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INTRODUCTION. 



TempesUtam rerumque quu« 
dam statas esse causas, quasdam 
vero fortoitas aat ratioms adhno 
iacomperta maaifestiim est. 

(PUne). 
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Lorsqu'au milieu du xiv* siècle sévit la peste 
u dont bien la tierce partie du monde mou- 
rut, » le roi Philippe ordonna aux médecins 
de la Faculté" de Paris, depuis longtemps déjà 
réunis en corps ^ de rédiger une consultation 
sur les moyens de combattre l'épidémie. La 
faveur qui entourait cette Faculté, récemment 
illustrée par Gilles de (]orbeil^ et aussi l'em- 
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pressement stérile avec lequel on cherchait 
partout un remède au fléau, firent connaître 
cette consultation dans toute l'Europe. 

Muratori (1) est cependant le seul historien 
qui passe pour nous avoir transmis, par une 
traduction italienne, les conseils des médecins 
de Paris ; et c'esit uûi({uement «ur cette pré- 
tendue traduction que les auteurs d'histoire 
médicale ont connu et commenté cette pièce, 
dont ils ont compris toute la valeur. M. le 
D"" Philippe nous donne, il est vrai, quelques 
lignes d'un manuscrit latin de Munich; mais 
abandonnant ce nouveau document, qu'il eût 
été bon de méttirè en lumière, il retourne sans 
regret au clÉirohî^ueur de Pistoie. 

Lorsque M. Le Clerc me fit connaître le ma- 
nuscrit que je publie aujourd'hui^ mon pre- 
mier soin a été de le* comparer avec la version 
donnée par Muratori. J'ai été très-étonné de ne 
trouver aucune ressemblance entre les deux 
textes; je sais bien qu'une partie de la consul- 
tation manque dans le manuscrit, et peut-être 
lé passage que cite Muratori peut-il combler 
cette lacune. Ce serait une bonne fortune dont 
il faudrait profiter, mais dont je ne veux pas 
abuser. On peut bien admettre qu'une partie 

(1) Muratori. T. XI,p. 527. 
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des conseils généraux de la chronique est en 
effet tirée de la consultation de Paris, et cette 
conjecture a d'autant plus de vraisemblance 
que le chapitre des préservatifs généraux^ (1) 
est un de ceux qui ont été laissés en f)ïanc dans 
le manuscrit. 

Ce qui doit néanmoins diminuer notre con- 
fiance, c'est que la partie astrologique extraite 
de la chronique ne ressemble nullement au 
chapitre que nous avons dans le manuscrit sur 
ce même sujet. Il est à craindre que cette ce- 
lèbre consultation ne se soit peu à peu altérée 
en parcourant l'Europe. Quelques médecins 
étrangers à la Faculté ont peut-être ajouté 
leurs idées et leurs recettes, pour le plus grand 
bien des malades, mais au grand regret de 
ceux qui cherchent dans cette consultation, 
non pas un spécifique contre la peste, mais 
un monunient historique d'une grande école, 

La consultation de la Faculté de Paris est de 
1348. Le manuscrit que nous avons eu entre 
les mains est une copie du xvu** siècle, faite sur 
deux origina^ux, l'un du fonds de Saint Victor, 
l'autre de la bibliothèque du D*" Moreau. 

Ce Compendhim { car on désignait déjà par 
ce mot les traitéis de science médicale) est divi- 

(I) De Bemediit pi'œservativis perdiœtam. 
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se en deux parties {summa); la première partie 
se compose de trois chapitres, la seconde de 
deux livres {tractatus). Ces livres ont, le pre- 
mier quatre chapitres, et le second trois. 

Dans la copie retrouvée à la Bibliothèque 
impériiale, le second livre de la seconde partie 
manque tout entier. 

M. Daremberg, dont nous avons, pour ce 
travail, mis souvent à contribution l'obligeante 
érudition, n'a trouvé au fonds Saint-Victor 
aucun manuscrit qui portât le titre de cette 
consultation; néanmoins, comme il arrive sou- 
vent que des mémoires très différents ont été 
réunis dans un même volume, nous ne perdons 
pas tout espoir de voir compléter un jour le 
document dont nous donnons la majeure par- 
tie. 

Cette consultation me semble avoir undou- 
ble mérite : elle tire un premier intérêt du 
grand événement auquel elle a rapport, la 
peste noire ; elle est le premier monument de 
rhistoire de la Faculté de Paris. C'est à ces deux 
litres que je l'ai étudiée, c'est à ces deux titres 
que je la présente aux succcsseiii'sde ceux qui 
l'ont composée. 

. Le manuscrit contient une oonsul talion ré- 
digée par un praticien de Montpellier, sur cette 
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même peste. En la publiant aussi, j'ai voulu 
fournir un terme nouveau pour la comparaison 
des deux écoles, à leur naissance même. 

Il est regrettable de ne pas trouver dans ces 
deux pièces une description de la maladie. 
Pour combler en partie cette lacune, j'ai em- 
prunté le récit du poëte Machaut^ que je dois 
au savant interprète du moyen âge/M. Paulin 
Paris. Ce document, encore inédit, tiré d'un 
contemporain^ pourra être comparé, avec fruit 
au poëme latin de Simon de Couvain , publié 
dans la Bibliothèque des Chartes (1842) par 
mon excellent maître M. Littré. 



• • I - 1 . ( 



U. 



L'épidémie, ordinairement appelée peste 
noire, fut terrible à la.fois par sa violence dans 
chaque pays, et par le grand nombre des con- 
trées où elle régiia. L'Europe toute entière fut 
ravagée, et avant l'Europe, l'Asie depuis l'ex- 
trême Orient jusqu'aux rives du Bosphore, et 
toutes les côtes africaines de Ja Méditerranée. 
Toutes les terres habitées, eût-on pu dire alors, 
furent frappées : disons du moins tous les pays 
dont les hommes avaient commerce entre eux. 

Comme ce fut une calamité générale, il n'est 
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aucun autQur qui traite de cette époque où il 
n'en soit fait mention ; elle est citée ou décrite 
par tous les historiens, par tous les chroni- 
queurs. Elle frappa l'esprit des conteurs, dont 
elle assombrit les joyeuses journées, et, cruelle 
à la maîtresse d'nn grand poëte, elle dicta les 
pfus beaux vers de Pétrarque. 

Au point 4e vue médical^ les témoignages 
les plus importants sont empruntés de Guy de 
Chjiuliac, de Chalin de Vinario, de Gentilis de 

. • . t • t r ' • ' I 

fuligno, de Simon de Copvain, de Galeazzo, 
de ]\Jiarçigli de Sainte-Sophie ; qu'il nous soit 
permis d'ajouter à cette énumération les deux 
consultations qui font'le sujet de notre travail. 

Enfin, comme ouvrages de seconde main^ 
nous devons citer ceux de Sprengel, Ozanam, 
Hecker, Haeser, M. Philippe. 

Cette épidémie est appelée, par les histo- 
riens , peste de Florence^ parce que ce fut par 
Florence et par l'Italie qu'elle commençât sop 
lugubre pèlerinage en Europe . 

La France se vit frappée après l'Italie, puis 
l'Allemagne et TApgleterre, epfin les pays du 
jïord.' 

Si npus voulons connjaîtfe le premier nom 
sous lequel elle appafut en Eurmp, c'est donc 
dans les auteurs italiens quç tji^us devons le 
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chercher, *et alors nous la trouvons désignée 
sous les noms de mortalega grande et d'angwt- 
nalgia; Tun des mots 'indique les effets du mal, 
et Tautre en dépeint la nature. Son véritable 
nom historique est donc là grandç mortalité; 
son nom médical, le inal des aines. 

En France même, les contemporains ne se 
servent que des mots d'épidémie, de mortalité, 
et même, le mot est significatif, de mortalité 
des bosses : 

Car la mortalité des boces 

C*on apeloit epydimie 

Es^it de tous poinsestanchie (4), 

(GuilLiume DS Maç^^ct) 

On trouve, dans une chronicjue de Mopji 
pejlier, intitulée Iq Petit Thfilamm (2) , Tépi^ 
demie désignée en langue romane sous les 

(4) Qams deux notes manuscrites recueillies par M. JLa 
Clerc sur le^ œuvres de Richard de Saint-Victor^ et que pe 
savant maître à l^en voulu me communiquer^ Tune sur la 
peste en Normandie^ l'autre sur la peste en Picardie, on lit : 

« Van de grâce m l ccc xl viii^ environ là St-Jaque, en- 
tra le giant mortalité en Normendie » (Ane. fonds îat,, 
5585). 

m ii.çcc.Lviii fy grande mortalité pa? toi}t le mqnde. » 

(%) Ce cpriisip;. puyr^e qui in'a été signalé par M. Ho 
quin TmàQ^ Jllti0^^\ 4^^ 4^^|lf intéfesç^ s^f lei^ dijS^<- 
rentes apparitions de UfffAe.^ Uçtolfe^f, En 49^^ 
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noms de mortalitatf martaudat^ empedimia de 
bossas. 

■ Simon de Couvain Vdipipelle pestis inginna-' 
rià. 

■> Le mot peste noire n'est qu'une traduction 
du latin pestis oUra; or atra en latin, même 
au xiV* siècle, n'est jamais pris qu'au figuré : 
on aurait du traduire peste terrible. Nous ne 
pouvons donc admettre aucune des explica- 

six consuls de cette ville moumrent et furent, la môme 
année^ remplacés par six autres dont deux succombèrent 
également. 

En 4383, Tépidémie reparut avec une nouvelle violence 
et sévit surtout sur les enfants de yingt ans, majorment 
deheafansdeXKans, Pour implorer la miséricorde de 
pieu les consuls firent mesurer avec un fil les murailles de 
la ville, et ce fil fut employé à faire un cierge qui brûla sur 
Tautel de Notre-Dame : e daquest fU cm d'autres feron far 
i rezeneh sur Vautar de Nostra-Dona en aut en /" roda que 
y era et y fûn fâcha Van LXXXII1I pér. so quel dich rezeneh 
y crème nuech et jom ad honor de Dieu e de benezecta 
Verges Maria que lur plassa fas cessar aquesta martalitat^ 
e la empedimia de bossas renhant e daver^pas de cel en 
terra e salvat los frutz de la terra. 

(Petit Thalamus, 4**« partie. Mémoires de la Société ar- 
chéologique de Montpellier. 4840.) 

En juin 4349, Philippe de Valois permit de faire un nou- 
veau cimetière à Amiens, « pour caxi^ de la mortalité n 
{lUcueil des monuments in^ts de Vhiièfke du tiers étài, 
par Aug. Thierry, 1. 1, p. 544), 
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lions qui attribuent ce nom aux symptômes de 
la maladie où à Tétat du malade; il n'a son 
origine ni dans des pétéchies ni dans une" Cya- 
nose; nous ne pensons paS non plus, bien qim 
nous reconnaissions la toute-puissance de l'as- 
trologie à cette époque, qu'il doive être attri- 
bué à une comète à flamme noire qui précéda 
et annonça le fléau. Pour nous, il est né de la 
terreur bien légitime dœ peuples; et, sans ad- ; 
mettre avec Loccenius qu'il exprime le grand 
nombre de gens que la peste mit en deuil, nous 
dirons que le deiiil et l'affliction générale de 
l'Europe furent la cause de cette sinistre appel- 
lation. . 

Les mots de Schwartz Todcy Diger Todetij, 
Yagébochy et d'autres encore, sont postérieurs 
au mot français, encore plus au mot italien. 

J'ai insisté à dessein sur le nom de cette épi- 
démie, parce que si on le faisait venir d'im ca- 
ractère physique du mal, on trouverait diffici- 
lement à accorder la grande épidémie du xiv* 
siècle avec aucune de celles qui ont précédé ou 
suivi, et aussi parce que le nom seul, pour ceux 
qui n'étudieraient que superficiellement, fe- 
rait» rapprocher du choléra uii fléau qui n'a 
de commuti avec lui que ses funestes effets. 

L'épidémie de 1348, qui se renouvela du 
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reste trois fois dans le même siècle ( 1 360^ 
ISTS, 1382), fut une véritable peste à bubons. 
Les travaux d'Hecker, d'HaBser, d'Ozanam, de 
M* Littré, ont établi que ce fut la peste d'O- 
rient, telle qu'elle revint depuis encore visi- 
ter l'Europe, telle qu'elle ravagea Marseille 
en 1720, telle enfin qu'on l'obi^erve encore au- 
jourd'hui en Egypte, en Palestine et en Syrie. 

La description des historiens aussi bien que 
des médecins ne peut nous laisser de doute. 

« Des tumeurs, grosses les unes comme une 
pomme^ les autres comme un œuf, se dévelop- 
paient d'abord à l'aine et sous les aisselles ; ces 
tumeurs se nommaient vulgairement gavoc- 
eioli. Bientôt elles se montraient sur toutes les 
parties du corps ; puis apparaissaient des taches 
npireg ou livides sur les bras et sur le^ cuis- 
ses. » 

Voilà la descriptioiï bien connue de Boc- 
cace. 

M, le I>' Philippe, da»s son histoire de la 
peste noire, a rassemblé un grand nombre de 
descriptions empruntées à Farlati, à Frari> à 
Plugossius, qui parlent tous de l'éruption des 
bubons. Enfin, et j'en passe beaucoup, Guy.de 
€hauliaç, qui piBut le3 résumer t^os^ n'oublie 
pas ces appstèmes et ces anthra:^^ des aisselles 
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et des aines dont il fut lui-même atteint^ et 
dont Je sauva, avec la grâce de Dieu, le tran- 
chant de son bistouri. 

C/est une peste bien caractérisée; ajoutons 
avec ces mêmes auteurs la sécheresse de la 
gorge,les hémorrhagies nasales et pharyngien- 
nes, les pétéchies, 1^ gangrène, la céphalalgie, 
la fièvre ardente et le délire, phénomènes com- 
muns du reste à presque toutes les maladies 
pestilentielles j et nous aurons Je portrait ache- 
vé de la peste orientale. 

' Hseser, tout en recounaissaut la peste de 1 348 
pour }\m pes|:e à bul>ons, lui a supposé, ppur 
expliquer ses iuqalcuJables ravages, un nom- 
breux cortég^ d'au très, maladies épidémiques. 
Il est yrai que tous les auteurs, depuis Boceace 
et Sc^nurrer jusqu'à Guy de Chauliac, nous 
apprennent que la maladie se présentait spus 
plusiei|rs formes. Boceace s'étonne de voir le 
fléau ne pas s'annoncer par des hémorrhagies 
en Italie comme en Orient, tout en n'en étant 
pas moins terrible. D'après Cantacuzèn§, ce 
fut au contraire 1^ forme hémprrhagique qui 
sévit surtout à Constautinpple. 

Mais peut-on yrjiiment vpir là deux mala- 
dies? L'absence de bubpns dans certains cas 
doit-elle Ht^ considérée coipme l'indice d'une 
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autre épidémie intercurrente? Alors il faudrait 
admettre que dans lés pestes des autres épo- 
ques il y a eu de semblables intercurrences. 
Dans l'épidémie de 1720, Chicoyneau, Verny 
et Soulier, distinguèrent cinq classes ou cinq 
formes. Dans la première, les malades mou- 
raient « sans qu'il parût au dehors aucune es- 
pèce d'éruption de tumeur ou de tache. » C'était 
la peste foudroyante. Les médecins d'alors pen- 
saient que la mort arrivait avant que tous les 
symptômes apparussent; et cette explication 
peu t encoréê Ire admise au j ourd* hui . Je sais qu' i 1 
est question d'exanthèmes, et, peut-être ce mot 
pourrait-il fairesonger au typhus, qui ne? «e dis- 
tingué guère que par une éruption particulière 
de la peste, dont il est frère. Mais faut-il voir 
dans ces exanthèmes une éruption caractéris- 
tique ? Ne sont-ce pas seulement des taches et 
des pétéchies? Il suffit, pour s'en convaincre, 
de lire le passage deFrari sur la peste en Hon- 
grie : Là, est-il dit, la peau se couvrait d'exan- 
thèmes rouges> livides ou noirs. La pelle se 
côpriva di esantemi rossi^ lividi e nerasti. Ce 
n'est pas là une éruption comparable à celle 
du typhus, ce sont les taches que l'on observe 
ordinairenient dans la peste. 

Il ne faut pas davantage s'arrêter sur ce que 
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Chalin de Vinario appelle jsona ; et il faut pen- 
ser, avec Astru(ft et M. Philippe, que ce n'est 
qu'un symptôme secondaire, un^ ^ypiphiangite 
ou une angéioleucite. Le mol zona^ de priijfie 
abord, éveille l'idée d'une autre ijûaladiçi; mais 
la description lèvp to^isles dont^ : ^Pestil^ntis 
vioi'bi girm^is^imum symptomaj zmj^am vulgo 
nuncupant; a bubonibus^ - carbunculiSf tanqmm 
solidiis, qviii^am nervus inpart^m,vicinam distçn- 
tam aa veluti eonvjulsione rigentem prodticitur^ 
jmta brachium vel tibianij nunc rubens^ nunc 
fuscuSf nunç obscurior, nunc viren&y nunc iri" 
discolo\'ej,d^\m vel quatuor digitos latus. » 

Cependant, comme nous allons le voir, il y 
eut, à cette époque, tant de misère, tant d'en- 
combrement de malheureux, qu'il n'est pas 
impossible que les maladies qui naissent de la 
mauvaise hygiène se soient développées en 
même temps que la peste, sans changer en rien 
lecaractère de l'épidémie. On peutbienadmel- 
tre, par exemple, que le typhus régna quelque- 
fois concurremment dans les camps; mais les 
descriptions de la maladie qui nous ont été 
laissées se rapportent toutes à la peste d'Orient. 

Il est dans la nature de l'homnie lorsqu'il est 
frappé, de chercher d'où viennent les coups : 
aiissitôt qu'apparut la peste, on ^e demanda 
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qmlle en était la eausé^ et de cette iiattirèlfft 
curiosité naquirent les théories dont nous avofis 
maintenant à parler. 

Le XIV* siècle rapportait le fléau aux astres! et à 
leurs révolutions; l'école allemande du xnt* siè- 
cle a voulu en trouver la cause première sur no- 
tre planète. Les anciens médecins de la Faculté 
ont accusé Jupiter et le soleil ; le savant de Ber- 
lin, M. Hecker, a préféré incriminer la terre ► 
Pour lui, les tremblements ressentis en Orient 
ont amené la peste sur tout le globe. Ce sont là 
les raisons cosmiques, terrestres, auraient pu 
dire nos ancêtres, pour les opposer à leurs 
causes célestes. 

L'influence des astres sur les choses d'ici- 
bas ne fut pas seulement admise au xiv® siècle, 
et si l'accord du genre humain sur une même 
idée pouvait être philosophiquement une 
preuve de sa vérité, il ne nous serait pas per- 
mis de douter du pouvoir des astres; depuis 
les systèmes des mages jusqu'au scepticisme 
de notre époque, cette superstition s'est impo- 
sée à bien des religions, a survécu à bien des 
cultes, et notre temps a .vu des hommes de gé- 
nie avoir confiance en leur étoile. 

Les médecins de la Faculté de Paris ex- 
posent longuement leurs conjectures astrolo- 
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giques; le praticien de Montpellieir sô perd 
tout à fait dans ces nébuleuses régions. Si ces 
idées occupent une si grande place dans de 
prosaïques consultations, elles doivent sans 
réserve inspirer les médecins poètes. Simon de 
Couvain décrit la peste sous le titre de Festin 
du Soleil dans le palais de Saturne Depuis le 
feslin de Tantale, ces dîners de dieux sont 
suspects; mais jamais aucun ne fut plus funeste 
aux homm^ que celui de 1 345 (année de la 
conjonction des astres). Voyons le menu du 
repas I , 

Sordida mappa fuit et ^rdida fercula mensis 
Desuper apposita^ coquus est super omnia vilis. 
Vipei^eofelle conditur salsaciboram, 
Immundas îmmunda teguntvelaminasedes. 
Ordo nuUusibi^ sed eratconfusio mùlla. 

C'est au milieu de ce désordre qu'arrivent 
tous les dieux. Diane est la plus exacte au ren- 
dez-vous ; puis Vénus , puis Saturne , enfin 
Phœbus. Mercure arrive en retard; mais il avait 
tant à faire, si j'en crois le poëte : 

Philosophus magnus^ sublilis^ et iogeniosus^ 
Quem vehemens studii labor asftiduusinacerabat. 
Omnia scibilia cognovit, et usque latentes 

Causas naturae; sibi sunt manifesta profunda. ^ 
Soji nimiom yarius animo fuit instabilisque. 
Nonc fit mercator, nunc scriptor, postea pictor 
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Nunclogicus^ nunc fit mcdicus^ nunc legibus inetat. 
Cumque bonis bonus est; cumpravis pravus habetur. 

Il y a peut-être dans ce passage quelque peu 
de satire; ce dieu aurait-il eu sur la terre un 
Sosie connu de Simon de Couvain? Dante 
mettait ses ennemis aux enfers. 

Après Mercure, vient Mars en costume de 
guerrier. Jupiter se présente le dernier : 

El magis invilus illic venissc vid6t|àf . 

Saturne se plaint des hommes, Jupiter les 
défend ; les dieux se partagent entre le père et 
le fils, Vénus tient à la conservation du genre 
humain, et Mars veut l'exterminer. On prend 
Phoebus pour juge. Dans ce procès. Mercure 
est chargé du réquisitoire, « nxmc legibus 
inslat. n II tonne contre les accusés, en faisant 
commencer son plaidoyer au déluge : 

Temporibus Noe vel tempore Deucalionis. 

Bref les hommes sont condamnés, et Junon se 
charge de leur porter la mort. 

Si Ton dégage de cette mise en scène et de 
tous ces décors l'idée de Tauleur, elle est la 
même que celle émise dans nos deux consulta- 
tions. Les astres agissent sur le monde, font 
la destinée des hommes, et règlent le sort des 
empires, et âU-dessus de cette pléiade d'êtres 
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supérieurs à la terre, plane et règne la toute- 
puissance du Dieu créateur : 

Nam licet ipse Deus sit rex, fons et origo^ 
Primaque causa moyens horam quœ sustinet orbis> 
Attamen in rébus est cœlum causa secunda» 

Voyons maintenant si les idées moins poéti- 
ques de notre siècle, qu'on a su habilement 
présenter sous le manteau de la science, peu- 
vent mieux iious faire connaître la cause des 
maladies pestilentielles. 

D'après cette école, qui remonte du reste à 
l'antique Grèce, le monde, composé de tant 
d'éléments différents, formerait un être unique, 
ayant sa santé et aussi ses crises : lorsqu'il est 
malade, tout le corps s'en ressent; l'atmo- 
sphère, les entrailles de la teiTe, les saisons, les 
plantes, les animaux, les hommes même, 
éprouvent des catastrophes qui ne sont que les 
symptômes de la maladie que ressent le monde; 
les tremblements de terre et les inondations 
se lient aux épizooties et aux pestes; et, pour 
faire accepter ce nébuleux mysticisme, on dit 
que ces accidents sont soumis à certaines lois, 
et ce mot loi donne droit de cité, dans la 
science, aux idées les moins scientifiques. Avec 
quelle assurance aussi le médecin de Montpel- 
lier explique, d'après les lois de la nature, la 
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transmission de la peste par les yeux : « Pour 
quiconque connaît les théories d'Ëuclide sur 
les miroirs, cette contagion n'a rien de mer-^ 
veilleuxj car on ne peut dire une chose mer- 
veilleuse que lorsqu'on ignore la raison et la- 
cause naturelle qui la produit ! » 

Les partisans de la théorie cosmique dépouil- 
lent scrupuleusement les historiens et les poè- 
mes de l'antiquité, et rassemblent tous les 
passages où l'on rapporte que des tremblements 
de terre ont précédé des épidémies. Sénèque, 
Ovide, Lucain, sont appelés comme témoins; 
Pline est prêt à tout attester. Jexrois que s'il y 
avait encore des astrologues , et que ces astro- 
logues fussent érudits, ils trouveraient chez les 
anciens autant de comètes que de tremble- 
ments, autant de foudres que d'inondations : 
quel est l'événement qui ne fut pas prédit par 
les astres, si l'on en croit les anciens? Le Ciel 
s'intéressait même à César ! 

De l'un et de l'autre côté, ces témoignages 
ne sont pas valables; en science, on ne peut 
crpire aux prodiges; et d'ailleurs la terre 
n'est-elle pas assez grande, le ciel n'est-il pas 
assez vaste, pour qu'en un point quelconque, 
au moment du plus petit événement, un obser* 
vateursuperstitieuxnepuissenoterunesecousse 
ou une lueur l 
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L'homme ne connaît pas la cause des choses, 
il ne peut que constater les effets; la faison ne 
peut le conduire qu'à trouver^les rapports de 
subordination et de coordination de ees effets^ 
et c'^est là toute la science. 

Mais , si la cause première de ia peste n'est 
pas connue et ne peut pas l'être, qn peut suivre 
le développement de cette maladie , on peut 
examiner jce qui en a ralenti qu accéléré le cours; 
et ainsi, si l'on ne peut savoir pourquoi il y a 
eu épidémie au xiv? siècle, on peut du moins 
arriver à concevoir pourquoi cette épidémie a 
été si universellement terrible. 

Il est d'expérience que la souffrance morale 
ou physique prédispose aux maladies pestilen-: 
tielles lorsqu'il y a épidémie. L'agglomération 
et, par suite, le manque d'air facilitent le 
développement du fléau. La misère et tout ce 
qu'elle éntraine, là feim, le froid, l$i malpro- 
preté, et, dans un autre ordre, le chagrin, la 
servitude, sont ses plus redoutables auxiliaires. 
D'oùl'on pourrait presque poser comme axiome 
que l'épidémie fait d'autant plus de ravages 
dans un pays que les habitants y sont plus mi- 
sérables. 

L'épidémie du xiv« siècle fut la plus meur- 
trière de toutes. Pour prouver ce que j'avance, 
il faut montrer que le genre humain était à 
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cette époque plus malheureux que jamais. In- 
terrogeons l'histoire. 

Toute la tenft était en guerre. 

En Chine, où débute lapeste après une horri- 
ble famine , les Chinois et les Tartares ont déjà 
commencé cette lutte qui doit amener un chan- 
gement de dynastie, disons plus, l'asservisse- 
ment d'un peuple par un autre. 

Toute l'Asie centrale est agitée par l'effer- 
vescence mongolique; tout est remué par ces 
barbares , dont une horde, conduite par Ta- 
merlan, va s'élancer jusqu'aux côtes de la 
Méditerranée. 

La guerre civile est en Perse. Sous des 
princes adonnés aux plaisirs, les différents 
khans se disputent, se ravissent et se repren- 
nent l'autorité. 

La nation turque est dans l'enfantement de 
sa future puissance; elle ne vit que de révolles 
et d'exécutions. 

L'empire d'Orient est en révolution. Le pa- 
triarche se ligue avec le chef des Serbes pour 
renverser l'autorité de Cantacuzène ; celui-ci 
appelle les Turcomans à son secours, bat les ré- 
voltes, qui se sont avancésjusque sous les murs 
de Constantinople, et se fait couronner pen- 
dant que l'impératrice succombe de la peste. 
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L'Occident n'est pas plus tranquille (pie 
rOrient. 

Toute l'Europe centrale, encore barbare, est 
au pouvoir de hordes rivales : le nom de leurs 
chefs nous est à peine connu. 

Dans le Sud, le ban de Bosnie, celui de Va- 
lachie, le podestat des Moldaves^ le roi des 
Bulgares, se soumettent les uns aux autres et 
secouent sans cesse le joug; ils perdent leur 
empire avec autant de rapidité qu'ils le con- 
quièrent, et leurs peuples souffrent autant de 
leurs triomphes que de leurs revers. 

Au-dessus de ces petits princes, nous voyons 
la figure du roi de Hongrie, Louis I** le Grand. 
L'histoire nous le représente gagnant sa re- 
nommée par des victoires sur les Saxons, les 
Valaques et les Dalmates; nous le voyons 
(1347) s'élancer avec une armée jusqu'au 
royaume de Naples; il est forcé de se reti- 
rer, et il rentre dans ses États avec la peste 
(1349). 

Dans le nord de l'Allemagne, en Pologne, 
Casimir suit l'exemple de son beau-frère, le roi 
de Hongrie; il l'aide dans ses conquêtes et en- 
lève une partie de la Russie rouge aux Lithua- 
niens, dont le chef Olgerd se venge en rava- 
geant toute la contrée. 
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La Russie est en guerre avec Yaldemar, roi 
de Danemark, de Suède et de Norwége; elle 
perd et reprend une partie de ses provinces du 
Nord. 

Valdemar, pour cette guerre, s'empare du 
denier de saint Pierre ; il est battii ; il vend à 
Tordre teutonique l'Esthonie, que sa valeur 
a rendue déserte, et, après un voyage à Jérusa- 
lem, il rentre dans ses États avec une excom- 
munication et la peste. 

L'Allemagne soutient ses empereurs contre 
le Saint-Siège ; elle partage leur ambition et 
leur mauvaise fortune. L'Italie lui envoie ses 
malédictions et son fléau ; la cour pontificale 
est inflexible : les peuples meurent repentants 
et sans pardon. 

Les Visconli régnent à Milan ; cette maison 
a juré haine implacable au Saint-Siège ; elle 
est sans cesse en guerre avec les soldats du 
Pape. 

A Rome se déroule le sanglant épisode de 
Rienzi, qui veut rétablir la république des an- 
ciens temps sur les ruines du Gapitole^ avec des 
citoyens |)estiférés. 

Venise et Gênes sont en guerre ; et malgré 
cette rivalité^ au sein des deux villes, les sé- 
ditions sans cesse renaissantes préparent Gênes 
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à r occupation française, et dressent à Venise 
Féchafaud de Faliero. 

K 

A Naples, troubles intérieurs, guerres civiles, 
abandon de ragricùlture, émigrations, famine, 

L'Espagne lutte contré les Maures; Alfonse 
assiège Gibraltar; la peste anéiântit son armée, 
épuisée par les souffrances du siège. Le roi lui- 
iiiême succombe à répidémîe. 

La France et rAngletefre sont engagées 
dans la guerre dite de Cent ans. Nous sommes 
à la plus triste page de notre tiatoîre. Le peu- 
ple est écrasé d'impôts ; tous les bras sont à.la 
guerre; Edouard d'Angleterre ravage nos 
plte ficheiS provinces, rasé nos villes les plus 
fîôrfssantès, et en 1346 fait essuyer a l'arniée 
française la honteuse défaite de Crécy. La 
pluie, disent lès historiens, rendit terrible cette 
campagne, et quelque funeste que fût cette 
journée, lé riiauvaîs temps fait périr autant de 
sôldatà que Pënnemî. ^ 

Le rot d'Angleterre esf vainqueur, mais la 
guerre est dans son pays; il faut qu'il réprime 
les tentatives de Robert Bruce, en même temps 
qu'il a^âiége Calais; il f?dmt les habitants de 
cette ville a la plus horrible famine; enfin il 
lève te siëgé, cédant moins aux prières de sa 
fefliniè qu^îÈ la pesté, qui détruit son armée. 
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Voilà l'état du monde en 1348» et cet pperçu 
historique me semble expliquer mieux que 
toutes les théories l'étiologie de la peste à cette 
époque. Le germe, je Taccorde, n'était point 
dans les conditions hygiéniques des peuples ; 
mais cet état de soujQFrance de tout l'univers 
contribua puissamment à la violence du mal. 
Comment pouvaient lui résister des peuples 
dont l'ambition des princes avait décimé toute 
la fleur? Comment ces peuples se seraient-ils 
prémunis du fléau, lorsqu'à l'eflFroi qu'il inspi- 
rait venait se joindre le manque de pain et de 
vêtements? Comment la peste ne se serait-elle 
pas propagée avec une incroyable rapiditédans . 
ces armées où les soldats n'étaient que les 
bêtes de somme des princes féodaux , qui les 
équipaient et qui ne les nourrissaient pas? 
Comment la vie se serait-elle maintenue dan& 
des camps posés sur des monceaux de morts, et 
tellement ouverts aux intempéries de l'atmos- 
phère, qu'au jour de bataille la pluie avait 
pourri la corde des arcs ? 

On s'étonne que l'épidémie se soit répandue 
par toute l'Europe : mais n'avons-nous pas vu 
le roi de Danemark traîner son armée à travers 
toute l'Allemagne^ de Jérusalem à Novgorod ; 
n'avons-nous pas vu le roi de Hongrie ramener 
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d'Italie, au sein de son royaume, les débris de 
sa malheureuse expédition ; à la bataille de Cré- 
cy, le roi de Bohême n'était-il pas avec ses sol- 
dats dans les rangs de l'armée française? La 
rage de s'entre-détruire mélangeait les peu- 
ples, autant que, dans des temps plus heureux^ 
pourrait faire la civilisation ou le commerce le 
plus prospère. 

Et ces bandes de malheureux qu'on appelait 
des armées, et que Fon traînait d'un bout de 
l'Europe à l'autre, n'étaient-elles pas, lors- 
qu'elles rentraient dans leur pays, qu'on me 
permette rexpresfeioû, le véhicule le plus sur 
du miasme épidémique ? 

Et, lorsque le fléau fut déclaré, ces sectes 
mystiques dont les hordes parcouraient l'Eu- 
rope, dures à elles-mêmes et terribles à ceux 
qu'elles rencontraient, ces Flagellants ne se- 
maient-ils pas partout lé germe de la peste î^ 
Enfin ajoutons que la misère du peuple fut en- 
core augmentée par l'intempérie des saisons, 
et dans cette limite nous pouvons admettre les 
causes cosmiques. Des tremblements boulever- 
sèrent le sol et le rendirent stérile; des inon- 
dations détruisirent les récoltes, et, comme les 
bras manquaient pour réparer ces désastres de 
la nature, la famine suivit ces révolutions. 
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La peste du xrv* siècle ne fut pas autre que 
celles qui précédèrent ou suivirent; elle fut* 
plus meurtrière, non pas par son eséence, mais 
par lés conditions de souffrance et de servitude 
dans lesquelles elle surprit les peuples. Une 
bonne hygiène n'eût pas empêché l'épidénaie, 
mais je suis convaincu qu'elle en eût affaibli les 
coups. J'ai pour moi l'opinion des auteurs du 
temps : d'après Chalin de Vihario, cité par As- 
truc, c'est le peuple qui fut princîpalemeht 
frappé, parce que le peuple manqua de commo- 
dité et de secours. « A Avignon il mourut un 
très-grand nombre de Juifs, à cause de la Mal- 
propreté dans laquelle ils vivent j beaucoup 
d'Espagnols à cause de leur gcrtirtharidièe et de 
leurs excès. » 

Siiiidn de Couvain est encore plus expli- 
cite : 

Qui maie pastus erat fîragili vîrtute ciborum 
Labitor exiguo percusstis flamme cladié 
Indéque Satumi vulguâ, pauperrima turba^ 
Grata morte cadunt, quia vivere talibus est mors. 

Oh ! que le peuple devait être malheureux 
à cette époque, pour qu'il eût plaisir à mourir! 

Post quos lunares pereont et mercuriales. 
Et sic debilior succumbit iû ordine primo. 

Sèd dea principibug et nobiHbns generoflis, 
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Militibus (1) seu Judicibus fera parcà pepercit. 
Raro cadunt taies, quia talibus est data ¥ita 
Dulcis in hoc mundo. 

Nous trouvons qu'il n'est guère besoin de 
faire un bien long examen des remèdes em- 
ployés pour combattre la peste, non pas que, 
plus savants aujourd'hui, nous méprisions l'i- 
gnorance de nos pères, mais parce que, recon- 
naissant notre impuissance aussi bien que la 
leur, nous n'avons à la fois rien à leur reprocher 
et rien à apprendre d'eux. 

Il est bon cependant de remarquer que le 
traitement est tout à fait empirique. Ce sont à 
peu près les recettes de Galien ou de Pline, 
contre-signées par Avicenne et Averrhoës. La 
thériaque, l'aloës et le vinaigre sont les prin- 
cipaux agents d'une thérapeutique où régnent 
l'améthyste etl'émeraude. L'emploi de toutes 
ces drogues est fondé sur une contestable ex- 
périence et sur une incontestable crédulité, 

La doctrine de Galien, altérée par les Arabes^ 
s'impose à tous les esprits, et dans ce siècle, 
où la civilisation moderne commence à peine 
à naître du moyen âge, la médecine ne sent 
encore aucune aspiration à de nouvelles idées. 
Aristote est toujours le sage et Galien toujours 

(1) Ce ne sont pav,^ Bien enteodn^ les simples ^Idats. 
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le médecin. En dehoi*s des voies tracées par 
le maître, on ne voit encore poindre ni théorie 
ni école, pas même d'école émétique. 

La chirurgie, que les médecins ne jugent 
pas alors indigne d'eux, et qu'ils n'ont pas 
encore abandonnée aux barbiers, est moins 
confuse que la thérapeutique, et le traitement 
local institué pour la peste par l'immortel 
auteur de la Grande chirurgie semble avoir 
véritablement soulagé, sinon guéri, les ma- 
lades. 

Quant à la prophylaxie de la peste, les méde- 
cins du moyen âge avaient déjà donné les pré- 
ceptes que l'on suit aujourd'hui : fuir les lieux 
où est l'épidémie, n'approcher des malades que 
par affection ou par devoir, observer en toutes 
choses un régime sévère. 

L'usage de parfums, de trochisques et de 
pommes de senteur, que nous trouvons pres- 
crit partout au xiv* siècle, s'accorde assez bien 
avec la théorie actuelle des miasmes. On peut 
croire en effet que de fortes odeurs^ que l'in- 
terposition de sachets médicamenteux devant 
les voies respiratoires, empêchent l'action de 
ces germes impondérables dont on connaît le 
nom et qu'on n'a jamais vus; et, puisqu'il faut 
admettre cette personnification tout imaginaire 
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de la maladie, j'aime autant et mieux les 
pommes de senteur de Gentilis de Fuligno, 
que le goudron qui a, dit-on , préservé les 
marins du choléra. Quant à l'emploi du cam- 
phre, ceux qui Font prescrit de nos jours 
ont eu sans doute une réminiscence de l'an- 
tiquité. 

Cette peste fut-elle contagieuse? Tous les 
auteurs du temps , médecins et non médecins, 
sont unanimement d'accord à ce sujet. On 
connaît ce que dit Boccace : Les vêtements 
des pestiférés communiquaient le mal aux 
hommes sains et même aux' animaux, « puis- 
que , dit-il , deux pourceaux furent frap- 
pés de la peste pour avoir remué avec leur 
grouin les haillons d'un mendiant qui avait 
succombé. » 

On sait aussi qu'il n'y eut pas un seul méde- 
cin à Montpellier qui ne fût atteint : Guy de 
Chauliac faillit en être victime. Cet homme, la 
plus grande figure médicale du xiv* siècle, ne 
doutait pas que la peste fût contagieuse. Il sé- 
questra le Pape, dont il était le médecin, et fe 
charité du pontife dut se briser contre Tinexo- 
r#ble prudence de son directeur corporel. Clé- 
ment Vr ne sortit point de son palais ; il fut 
épargné* 
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« Pourquoi , dit Guy d^ Chauliac ^ la peste 
fut mutile et honteuse pour les médeciasy d'au- 
tant qu'ils u'osaient visiter les malades de peur 
d'être infectés ; et quand ils les visitaient^ n'y 
faisûient guères et ne gagnoient rien ; car tous 
les malades mouroient, excepté quelque peu 
sur la fin, qui en échappèrent avec des bubons 
mwrs • . 

» Et moi, pour évitçir infamie, n'osai point 
m'abs^nt^r; mais fivec continuelle peur me 
préservai tant que je peus. Ce néanmoins, yws la 
fin de la mortalité, je tombai en fièyre continue 
avec un apostème à l'aine, et maladiai près 
de six semaines et fus en si grand dangier^ que 
tous mes compagnons croy oient que je mou- 
russe ; mais, l'apostème étant meuri et traité 
comme j'ai dit, j'en échappai au vouloir de 
Dieu. » 

Ghalin de Yinario croit aussi à la .contagion 
et il loue ceux qui songent à se mettre à cou- 
vert avec un cynisme qui ferait mal juger de 
l'abnégation et du dévouement des médecins : 

« Comme, dit-il, il y a un danger réel et 
certain à approcher des malades, peu de mé- 
decins, si ce n'est en vue de grandes récon^- 
pepses, affrontent un si grand péril. (Is font 
bien, à mon avis, car beaucoup de ceux qui 
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n'ont pas eu la prudence de s'en abstenir ont 
péri enveloppés dans la ruine de leurs clients. 

« Personne, ajoute-t-il, n'est d'une folie 
assez aveugle pour s'inquiéter du salut des 
autres avant le sien , surtout dans une maladie 
où la contagion est si rapide. »> 

Les médecins de Paris ^ sans crainte d'ef^ 
frayer la population, proclament la conta- 
gion. 

« Il faut, disent-ils, avoir le plus grand 
soin d'éloigner les hommes sains de ceux dont 
la maladie répand une mauvaise odeur; car 
ces jnaladies sont contagieuses {morbi conta- 
giosi) : l'air respiré par les malades sort de 
leur bouche corrompu etempdisonné, et infecte 
les assistants. Aussi ce sont surtout les gens . 
d'une même maison , et principalement ceux 
de la famille ou les proches, qui meurent; 
car ce sont ceux-là qui sont le plus auprès 
des malades. Nous ^ leur conseillons de s'en 
éloigner, car c^est ainsi qu'un grand nombre 
ont été atteints de la peste. » 

Le praticien de Montpellier est du même 
avis, seulement il croit que c'est surtout par 
le^ yeux que se communique le mal. 

Machaut résume cette opinion générale en 
qu4|;r§ yf»rs : 
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Po osoient à Tair aler 
Ne de près ensemble parler. 
Car leurs corrompues alaines 
Corrumpoicnt les autres saines. 

Je sais bien qu'en adoptant cette idée, 
j'admets implicitement que fa peste d'Orient 
est contagieuse. Et il est peut-être téméraire 
de me prononcer entre deux opinions , toutes 
deux appuyées sur l'expérience de leurs dé- 
fenseurs. Cependant, d'après l'examen même 
des discussions, le doute est-il possible ? 

Il me semble, d'ailleurs, que cette question 
sera longtemps encore débattue, parce qu'elle 
ne peut pas être expérimentalement résolue. 
Saint Louis mourut en soignant les pestiférés 
^ avec un dévouement inspiré par la charité 
chrétienne^ et Bonaparte ne mourut pas. La 
contagion, parce qu'elle est possible, n'est pas ' 
toujours inévitable; il y a des individus ré- 
fractaires même aux virus. D'un autre côté, 
comme dans un foyer pestilentiel, il y a évi- 
demment épidémie, on peut tout attribuer a 
cette influence, et le miasme peut toujotirs 
servir à nier la contagion. » 

m. 

La consultation de 1548 est l'acte lë plus 



/ 
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ancien qui nous soitparvenu.de la Faculté de 
médecine de Paris. 

Cinq livres de commentaires ont été perdus; 
ils auraient, dit-on, été emportés par les An- 
glais. Les premiers registres commencent en 
1595, et donnent les noms de licenciés qui 
furent reçus en cette année. 

La pièce que nous publions est donc de 
quarante-sept ans antérieure à tout ce que 
nous avons de l'ancienne Faculté ; au point de 
vue historique, elle a par conséquent (me 
importance capitale. 

Cependant la Faculté remonte à une épo* 
que bien plus ancienne. Si l'on en croit Mia 
dendorp, elle aurait été organisée par Chàr- 
lemagne. D'après Duboullay , en 1271, elle 
ayait défendu aux juifs l'exercice de la méde- 
cine; en lâ7â, elle avait fixé à neuf ans la 
durée des études, et en 1274 elle s'était fait 
faire un sceau particulier. 

En 1289, Barthélémy de Brice, bedellus 
magistrorum m medicina, fit, au nom de l'U- 
niversité , une convention avec le couvent de 
Saint-Germain-des-Prés. 

En 1328, le doyen de la Faculté de méde- 
cine, d'accord avec ses confrères des autres 

Facultés, fit un r^l^ent pour les écoliers. 

3. 
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La Faculté de Paris, moins heureuse que 
celle de Montpellier, dont les louanges ont été 
abondamment célébrées par Astruc, n'a pas eu 
d'historien; à peine trouve- t-on, dans le dis* 
cours de Naudé et dans le pamphlet de Riolant 
contre Renaudot, quelques pages où les pre-» 
miers temps de cette Faculté sont vivement 
retracés. Le passage de Biolan, plein à la fois 
de verve et de dignité, mérite d'être reproduit^^ 

« Voyons, dit-il, quelle a été et quelle est à 
présent l'École de médecine de Paris. C'est 
une compagnie, d'un temps immémorial, cçnor 
posée de gens vertueux, pieux et charit^les^ 
amateurs du bien public^ qui se sont volom^ 
tairement assemblés pour former un coU^9 
ou école sous une même discipline et doctrine» 
rivant comme des religieux, pour servir ai| 
public, pour lors n'étant point mariés. J^ous 
ne pouvons pas limiter au vrai le temps de sa 
naissance et de son établissement, d'autant 
que nous avons perdu nos anciens registres, 
qui vont devant l'année 1300^ où commencent 
ceux qui nous restent, qui font mention de 
cinq gros volumes perdus des affaires de notre 
école, ce qui est pour nous une grande perte. 
Néanmoins, par la lecture des anciens livres^ 
nous pouvons donner des marques de plu(i4e 
600 ans. 
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» Notre école a été fondée et entretenue aux 
dépens des médecins particuliers qui ont fcon- 
tribtié pour la bâtir. Bile n'a pas eu pour fonr 
dateurs ni les rois de France ni la ville de 
PariSy desquels elle n'a jamais reçu aucune 
gratification ed argent pour la bâtir^ doter et 
entretenir; en qiioi elle ress^ble d'autant 
mieux à la rertu> dans Claudian^ laquelle est r 
Divitiii miinosa suis . • • . • 

» Cette école a toujours suivi le conseil de 
Platon, in Clitaphontef qui requiert aux méde^ 
cins àttjx choses, qui sont de bien pratiqqer la 
médecine et l'enseigner fidèlement, pour for-^ 
mier d'autres successeurs. Ils ont enseigné la 
niédecine gratuitement, à leurs dépens* Ils en- 
ttetieiinent quatre professeurs en médecine, 
qu'ils changent de deux ans en deux ans, pour 
montrer aux écoliers toutes les parties delà 
médecine, sans interdire aux autres médecins 
d*enseignér volontairement, comme il y en a 
ordinairement <^elqu'un qui prend à gré cei 
exercice trœ-louable et très-profitable, ce que 
les quatre font par obligation 

» Cette docte et vénérable Sorbonne a été 
premièrement bâtie par un médecin de la 
reine Blanche, mère de saint Louis, et son ar- 
gent de i 500 livres n'étiUit pas suffisant, le se- 
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crétaire de ladite reine, nommé Robert de Sor- 
bonne, a augmenté la fondation et a fait bâtir 
le collège qui a retenu jusqu'à ce jour son nom. 
Les médecins ont fait dans la chapelle de leurs 
écoles des fondations d'obits pour le salut de 
leurs âmes; de plus, ils entretiennent, depuis 
quatre cents ans et davantage, le service de 
Notre-Dame en toutes les fêtes de l'année, tant 
la veille que le jour de la fête. Le jour de saint 
Luc et le lendemain, deux grands services s'y 
font pour les âmes de leurs confrères trépassés. 
Il ne meurt pas un médecin de notre compagnie 
qui n'ait un service solennel pour le salut de 
son âme, où se doivent trouver tous les méde- 
cins, et, de fait, la plupart s'y trouvent ordinai- 
rement. De plus, ils ont toujours refusé leurs 
degrés à ceux qui n'étaient de la religion catho- 
lique, apostolique et romaine ; s'ils en ont reçu 
quelques-uns (dont le nombre est fort petit), ça 
a été par la violence des temps, par la force du 
magistrat, ou par surprise et dissimulation des 
bacheliers, qui ne se sont déclarés huguenots 
qu'après le doctorat. 

» La charité des médecins de Paris est admi- 
rable. Au temps de grande peste, ils ne se sont 
pas seulement contentés de donner leur avis 
par écrit, comme il fallait traiter la peste cou- 
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rante par les observations qu'ils en avaient fai- 
tes, mais ils ont fourni de leur compagnie de 
savants médecins qui se sont exposés au danger 
pour assister leurs concitoyens, et si le nombre 
n'était pas suffisant, ils ont instruit des mé- 
decins étrangers pour l'assistance des pestifé- 
rés, auxquels ils ont donné l'aggrégation dans 
leur compagnie en recompense, pour avoir 
travaillé avec eux au traitement des pestiférés. 

» La charité des médecins de Paris paraît da- 
vantage en l'établissement qu'ils ont fait, en 
leur collège, d'une congrégation de médecins 
deux fois la semaine, le mercredi et le samedi, 
pour donner conseils et remèdes gratuitement 
à tous venants, pauvres et nécessiteux, à leurs 
dépens, de quoi ils ne sont pas quittes envers 
un apothicaire, qui fournit les drogues pour 
deux mille livres par an. » 

Çà et là, dans les histoires de l'Université, 
on trouve quelques passages qui ont rapport 
à la Faculté de niédecine; mais les auteurs, 
plus lettrés que médecins, sacrifient le plus 
souvent à la Faculté des Arts ses trois autres 
sœurs. 

Un de mes maîtres, pour lequel mon respect 
n'est égalé que par mon affection, M. Natalis 
Guillot, à rétracé, dans une de nos solennités. 
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h pompe des oérémonies d'autrefois^ et m>us 
a agréablement ramenés, maîtres et élèves^ 
vers les professeurs et les écoliers du temps 
passé ; sous d'autres costumes, on reconnaît le 
même esprit ; en science, en désintéressement 
en dévouement, les membres du corps médi- 
cal ne doivent pas renier leurs ancêtres^ ,. , 

Dès lé xm* siècle, la Faculté admi t à ses gra- 
des les écoliers pauvres sans les faire payer t . 

Ne pauperibus ad medicinœ gradus adity>s 
interdudaturf bursœ pro licenciis et doctorMu 
Facultati debitœ remittantur iis qui manifejUe 
pcmperes erunt, si alioquin constet eos doet09 ^t 
probosesse. 

Mais elle était plus sévère sur les favwra de 
la nature que sur celles de la fortune ; elle in- 
terdisait ses cours aux écoliers difformes. « tfn 
homme difforme ne doit pas être admis à l'exer- 
cice de la médecine, d'autant plus qu'il peut 
troubler l'imagination des femmes enceintes, 
qui pourraient faire des monstres semblables à 
lui.» 

Déjà, à cette époque, les médecins de toutes 
les Facultés se disputaient l'honneur d'être 
médecin du roi de France. Montpellier en four- 
nît quelques-uns, mais le plus grand nombre 
fut parisien. Qu'est-ce qui fixait le choix dès 
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rois ? La faveur dont Philippe le Bel combla 
Gilles de Corbeil étai1><elle accord au mérite? 
était-elle la récompenBe du pamphlet Biera 
picra ad ianandos^ prelatos^ écrit au service de 
la politique du roi de France, qui contient des 
consuls salutaires sans doute, mais peu médi* 
eaux? 

Je ne saisis'il ne perce pas un peu d'ironie 
dans cette phrase de Riolan : a Je confesse que 
c'était anciennement une belle dignité en la 
médecine d'être premier médecin des empe- 
reurs, il y a douze cents ans. Il était le chef de 
la science : toutes les controverses se rappor- 
taient à lui pour en être le juge. Il avait la qua- 
lité de comte (1) jil jouissait des droits hono- 
i^ifiques tels qu'ils sontdécritsdans Cassiodore, 
Mâis^il follait que ce premier médecin fût sa-^ 
vaut, v«ftueux et judicieux. » 

Le médecin du Roi en 1651 était-il donc de 
Montpellier? 

Je he puk m'attarder plus longtemps dans 
ces recherches sur l'origine de notre Faculté et 
«ur ses premières coutumes ; je termine en di- 

(i) Ce titre eût perdu de sa valeur aux yeux de Riolan, 
n^il eût ^u^e lui et tous ses confrères étaient nobles pftr 
cela seul qu'ils étaient médecins (Voir les savantes recher- 
^9^ M*. M^i^re svu* ce sujet î Paris, i 860). 
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santun mot de sa rivalité avec Montpellier. 

Pendant plusieurs siècles, les professeurs, 
au lieu de travailler au progrès de la science, 
consumèrent leur temps dans une lutte stérile 
avec l'école du Midi. La médecine même en 
souffrit, et chaque école rejeta les prescriptions 
et les théories de l'autre, non parce qu'elles 
étaient mauvaises, mais parce qu'elles venaient 
d'un ennemi. L'émétique fut proscrit à Paris, 
et la saignée le fut à Montpellier, non ^ dans 
l'intérêt des malades, mais par l'aveuglement 
des partis. 

Astruc, dans son histoire de la Faculté de 
Montpellier, abaisse toutes les écoles, pour éle- 
ver celle qu'il célèbre, et il accuse de fausseté 
les pièces qui obscurciraient son panégyrique. 
Riolan est^ de son côté, emporté par une pas- 
sion qui le rend quelquefois même ridicule. 

Quelle est la plus ancienne des deux Facul- 
tés ? Une telle question eût autrefois tenu en 
éveil tous les praticiens de la France. Peu de 
médecins s'en inquiètent adjourd'hui, et ils ont 
raison. ■ . 

Des privilèges furent accordés aux deux éco- 
les; toutes deux reçurent des bulles des papes. 
La bulle de Conrad, sous Honorius III, est en 
faveur de Montpellier ; celle d'Urbain V donne 
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à l'école de Paris la prééminence sur toutes les 
autres; Les docteurs reçus par elle avaient le 
droit ;d'^exercer partout, même dans les autres 
Facultés^ et dans les discussions médicales ils 
pouvaient yéclamer Thonneur (le parler les 
prenuiefs<-.'!<. >•..; . .. . ■ 

I^çoiiiStuUfttiQn: de Montpellier dont nous 
donnons ]^ijt^:^>lje semble reconnaître cette au* 
prématied^trécplq de Paris, puisqu'elle est dé* 
diée. /^/oren^MtWiO/îWfldico Par isimsi. Amoms 
qu'pf^iV^^uilleivpir dans cette dédicace non pas 
un hommage, mais une leçon. 

Je crains d'être accusé de partialité ; mais si 
l'on en juge par les deux pièces contemporai- 
nes que je publie, le praticien de Montpellier 
n'aurait eu,: en faisant cet hommage, que la 
conscience de son infériorité. 

Il y a dan§ les deux consultations bien des 
idéeS;qu0 rejette la science moderne, l'une et 
l'autre porte le cachet de son époque. Cepen- 
dant ,- sou^ . <}e(tte livrée, la Faculté de Paris 
laisse percer une. véritable originalité. Le re- 
présentantdel'autreécolene fait jguère qu'une 
obacuira,pa.raphrase de Galien; il veut tout 
expliquer par la théorie, il trouve évidentes 
des déinqnstrations qui ne sont guère intelli- 
gibles iquepom* lui. 
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La Faculté de Paris s'incline au contraire 
devant un secret qu'elle ne peut pénétrer; ce 
n'est qu'avec conscience de la faiblesse hu* 
maine qu'elle entreprend son œuvre, quantum 
ipsius rei natiira humano intellectui sesuhjicit; 
elle sait d'avance qu'elle laissera bien des 
questions dans le doute, et si non omnia^ut 
vellemus^ elucidare possimus^ cura de eis certa 
ratio et omnino perfecta cognitio inveniri non 
possit. C'est à mes yeux un grand mérite , car 
savoir qu'on ignore est un progrès dans la 
science. 



CONSULTATION 

MU 

DE Ik FACeiTÈ DE MÉDECINE DE PARIS. 

(Ms. 70S6, ancien f^nds latin, Biàlioth. impér.) 

mctprr ^ompundium de epîdemia per collegium 

FACtmi'A'ng MEWCORUM PABISÎOS ÔWDINATOM (13*8). (* 



Ex daobus M§. exscrîptom, 
altenun ex bibliotheea S.-Vic- 
toris Parisiis, alterum ex biblio- 
theea yiri doctissimi et medici 
peritissimi, domini Renati Ho- 
relii. 



Visis effectibus quorum causa latet etiam ingenio- 
sissimos intellectus, mens bumana in admirationem 
deduciiur^etcumei insit apprehensionis boni verique 
innata cupido (nam omnia bonum appetunt et scire 
desiderant, ut secundum philosophum apparet evi- 
denter) denique post .hujus admirationem , anima 
prudens, tam ordinato appetitvii non resistens^ sed 

(4) Les mots en lettres italiques soDt ceux que nous 
avons substitués pour Tintelligence du texte. 



— so- 
dé sui profectione sollicita, effectuum mirabilium 
causas reperire totis conatibus élaborât; sic enim 
plures m odernos sapientes astrologos et medicos circa 
causas epidemiae ab anno domini mcccxly currentis 
àudivimus fecisse. Yerum, quia ex ipsorum declara- 
tioneadhucquamplurimadubitationismateriaexsur- 
gebat, idcirco nos omnes et singuli Magistri de 
Collegio Facultatis medicorum Parisius, ad manda- 
tum lllustrissimî Principis, ejusdem Chrîstianissimî, 
domii)i Philippin Francorum Régis, încitati, utilitati 
etiam publicae intendere cupientes, causas epîdemîae 
universales et remotas, particulares et propinquas, 
nec non et salubria remédia^ quantum ipsius rei na* 
tara bumano intellectui se subjicit, clarissimorum 
philosophorum antiquorum dictis, ac etiam moder- 
norum sapîentum, tam astronomorum quam medi- 
corum , certioribus sententiis innitentes^ deo nôbis 
înonstrante, proposuimus sub brevi compendio 
declarare, et si non omnia, ut vellemus, elucidare 
possimus^ cum de eis certa ratio et omnino perfecta 
cognitio inveniri non possit, ut innuit Plinius, libro 
suo n, cap. 29, sic dicens : « Tempestatum rerumque 
quasdam statas esse causas, quasdam vero fortuites 
aut adhuc rationis incompertse manîfestum est. » 
Nihilominus tamen ad difficientium supplementum 
per haBC quae dicentur viam habere poterit quilibet 
sedulus perscrutator.* 

Hujusmodi autem Gompendii duas summas pone- 
mus, inquarum prima de causîs hujus pestîlentiae, 
unde proveniunt^ inquiremus. In secunda remédia 
prsBservantia, ac aliqua curativa subjungemus. 
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PrimaB summaB erunt tria capitula. 

Nara ista Epidemia a duplici provenit causa, quar 
rum una est remota, quae superior est et cçlestis : 
alla vero propinqua, quœ inferior est et terrestrîs î 
a prima dépendent causalitasmorbi et effective... (f) 
Primum igitur capitulum erit de causa prima. Se-: 
cundum erit de secunda. Tertium de prognostica- 
tione et signis^ quod erit annexunl utrique. 

Summae secundsB erunt duo tractatus : . 

Primus erit de remediis prœservatis per diaetam, ; 

Secundus de remediis curativis et praBsêrvatb 
per medicinalia. . 

Tractatus primi erunt quatuor capitula. 

Capitulum primum erit de electione aeris et ipsius 
rectificatioue. 

Capitulum secundum erit de exercitio et balneof^ 

Tertium de cibis et potibus. 

Quartum de somno et vigilia, inanitione et reple- 
tione et accidentibus animsB. 

Tractatus secundi erunt tria capitula : 

Capitulum primum erit de remediis universalibus. 

Capitulum secundum de reniediis particularibus 
et appropriatis. 

Capitulum tertium erit de antidotis. 

CAPUT I. 

SUMM£ FRIM£. 

De causa miversali et remota, 
Dicamus igitur quod remota causa(2) et primaria, 

(4) Le mot manque au Ms. 
(2) Coua^UB. 
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istius pestilentiae fuit et estaliqua constellatio celestts. 
Anno dômini mcccxly fuitmaximaconjunctiotrium 
plaiietarum sammorum prœcipue xx* die mensis 
martii, in aquario, prima hora post mèridiem : qo» 
quidem conjunctio, cum aliquibus conjunctionibos. 
et éclipsibus priorîbus corrnptionis pernecàbilis ip* 
siuB aeris nos circumdantis causa existons, mortali- 
tatem et famem nec non et alia inulta signât, de 
quibus, quia ad nostrum kion spectat propositum, 
tacemus. Quod autem ita sit ita testatur Âristôteles 
libro $ao de causis proprietatum elementornm (circa 
médium?) dicens quod : amortalitas gentium et 
régna vacuà fiunt apud conjuiictionem duarum 
stellartttn, Satumi praecipué et Jovis, propter permu- 
tationem ipsorum de triplicitate ad tripHcitàtem ; 
acbidunt accidentia magna, et hoc est inventum apud 
antiquos philosophes. Et Âlbertus de Colonia, iibro 
suc de causis proprietatis elementorura, tractatu 3o^ 
cap. 10, dicit, jiuod conjunctio duarum stellàrum 
scilicet UsiTiiset Jovis induxerit magnam pestilen* 
tiam in aère, et potissime quando in signo calido et 
hiunido, sicut tune fuit, conjunguntur.Nam^ineipit, 
planeta calidus et humidus a terra et aqoa i»pare$ 
malos elevavit. Mars vero, cum sit intemperate cali- 
dus et siccus^ vapores élevâtes ignivit. Idirco per 
aerem multiplicia fuerunt fulgura^ scintillatione3, 
pestiferi vapores et ignés, pnesertim quia Mars, pla- 
peta malivolus, choleram generans atque guerras^ a 
sexta die octobris anni xlvii usque ad iinem Mati 
anni presentis fuit in Leone una cum capite Draconis ; 
quœ omnia, quia sunt calida» multos vapores attraxe- 
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runt, et ob h06 hyems non fuit frigida, ut deberet. 
Mars etiam, quia fuit retrogradus, plures a terra et 
aqua vapores attraxit qui aeri commixti ipsius sub* 
stantiam corrumpunt : et etiam quia Jovem aspe^ût, 
aspeetu malo : pr^cipi^ 4<>: ideo dispositionem seu 
quali|atem malam in ipso aerenaturae nostrœ inimi*- 
oam et repugnaotem eausaverunt. Exinde generati 
simt venti validi, quia, secundum Âlbertum [libro 
quarto meteororum, Jupiter habet inproprietatesua 
elevare materiam ventorum fortium qui^ ut pluri- 
mura méridionales! e:iU3tenteS; caliditatem et bumidi* 
tatem superfluas in istis inferioribus induxerunt. Hu*- 
miditastamen innostraregione calidîtaternsuperavit^ 
Et boc de causa universali et remota^ quoad pra^ 
seaa, sttfficiat. 

CAPUT II. 

SUM1L£ PBIM£. 

De emsa particulari et propinqua. 

» 
Quamvis pëstilentiales c^itudines a corruptione 

aquse ^ ciborum, sicut accidit tempore faniis et 

sterilitatiSj ab aeris tâmen corruptione segritudines 

bujasmodi procedentes periculosiores esse censemus : 

aer enim malus nocentior cibis et potibus, eo quod 

velociter penetret ad cor et pulmonem cum sui ma- 

litia : credimus enim prsesentem- epidemiam seu 

pestemab aère corrupto in sui (1) substantia, et non 

solum qualitatibus alteratis, immédiate provenire. 

Qâodsic intelligi voluimus, ut çnim simplex aer sui 

(I) Le Qiot mi est répété, par inadvertance sans 
doute^ au Ms^ 
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natura punis et clarus existcns, putrescit nec cor- 
rumpitur, nisi propter aliquid, quod ei de vaporibus 
malis admiscetur. 

Quia igilur multi vapores corrupti e corpore 
prœdtGtarum conjunctionumâ terra et aqna îpsorum 
virtuté faerunt elevati et in ipso aère sparsi, imdti- 
plioatique in aere^ ex fréquent! flatHTentorammërr- 
âkmalium crassorum et turbidorum, propter extra- 
neos vapores humidos, quos secum defèruilt vel 
detulerunt^ ipsum aerem in sui substaûtia èorrùpe- 
runt : quiquidem aer sic corruptns hecéèsÀrio' pêne- 
trans ad cor^ conflatu attractus^ substantiam^orrum- 
pit specie quse est m ipso, et putrefacît quôd bttid 
modo circumdat, ipsum deiiide humidltate, nnde 
causatur caliditas, egressa a natura^ ooifntmpens 
principium vitœ. Haîc est causa immediata epidèmiae 
currentis. 

Insuper isti venti méridionales in tantom apud 
nos multiplicati, potueruntvel possent forsitan in 
futurum suo -impetu vapores malos, putridiiMs et té- 
nenosos aliunde ad nos transducere seu transdtriisise : 
utputaa paludibus^ lacubus^ profundis vallibus,faéc 
non a mortuis corporibus non sepultis nec continus* 
tis, quod pernecabilius esset, et sic causa epidémiie 
fore posset ; et fortasse hujusmodi corruptio potuif et 
poterit evenire, una cum causis aliis, propter putre- 
factiones in interioribus terrsé^coarctatas quas quàndo 
motum terrs inducunt, et deTacto nuper induxerunt ; 
et sic nocere faciunt et fecerunt^ aërem et aqtiam 
putrefâciendo. Quarum omnium constellatibnéspne- 
dictœ causœ universales et remotœ fuisse poterunt. 
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CAPUT IIL 

De prognosticatione et signis, 

Quod (I] si quatuor anni temporibus aer corrum* 
pitur, ut tempora suam consistentiam non servave- 
runt in iilo anno, generantur pestilentiae et mortales 
passionas; quia igitur per experientias didicimus 
quod jaxndudum tempora temporaliter se non reddi- 
derunt : fuity.namque hyems prseterita minus frigida 
quam deberet, et multum pluviosa : ver ventosum et 
in finepluviosum, sBstas etiam longe minus calida 
quam deberet, et maxime humida, in diebus suis et 
horis multum inaequalis^ et aer ssepe perturbatus, 
postmodum clarificatus; apparitio futurae pluviae 
absque hoc quod plueret : autumnus etiam multum 
pluviosus et nubilosus ; unde totus iste annus (apud 
nofi^ aut plurima ejus tempora sunt calida et hu- 
mide ;.idQ0 aer est pestilentiaHs : aer enim caliduset 
huQÛtotiioo in temporibus anni sed in tempore 
pestil^tÎp|)..Quare pestilentiam bic futuram causa 
est, ex r^dice inferiori maxime quia obedit mate 
impiesaioni celesti, possumus universaliter formi- 
dare : praesertim quia conjunctio prsedicta fuit in 
sigDO occidental!. Idcirco si futura hyems fuerit plu- 
viosa multum, et minus debito frigida^ epidemiam 
circa hyemis finem, ut in tempore hyemis, timemus 

(S) Ici nous avons supprimé les premiers mots d'une 
phrase non achevée, qui ne présente aucun sens: 
MukUûmês temparum maxime générant morhos conco- 
dati suni., 

4 
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foreventuram. Quod si fuerit longa, erit et pericu- 
losa. Quando enim mutatio est in uno lenipore, 
minus durare consiievit. Quando vero in pluribus 
temporibus, prout fuit,sicut lucide patuit, longior et 
periculosior rationabiliter esse débet, nisi tamen in 
génère qualitates futuri temporis promutentur. Inde 
si hyems esset borealis, ut frigida, sicca, forsitan 
posset hujusmodi pestilentia retardari^ quia non 
diximus futuram pestilentiam fore valde periculo- 
sam, voluimus intelligere quod sit ûdeo periculosa 
sicut fuit in partîbus meridionalibus vel occidental!- 
bus. Gonstellationes autem et aliae caussB praedictae 
partes illas magis quam nostras inspexerunt : isla 
tamen cum indiciis astrologorum, secundum dictum 
Ptolemaei, inter necessarium et possibile sunt repo- 
nenda. Âmplius, quia visse fuerunt exhalationes et in- 
tlammationes quam plurimae, veluti draco et ..... (i) 
volantia. Color etiam cœli ictericius et aer subrubens 
propter fumos adustos frequentius solito apparu! t ; 
fulgura etiam et coruscationes incensœ multaî et fré- 
quentes ; tonitrua (etiam magna) et venti adeo impe- 
tuosi et validi, ut pluere nmltum ... (â) commo- 
nerent, a partibus meridionalibus venientes qui 
omnibus aliis détériores existunt , cito putrefac- 
tioni (3) corpora magis disponentes ; prœsertim terjçae 
motus fortes; et multitudo piscium biestialium et 

(4) Le mot est en blanc au Ms. 
(9) Le mot est en blanc au Ms. 
(3) Le Ms. porte pu tre/oc^t; la phrase serait inin^ 
telligible. 
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aliorum mortuorum in littore maris necnon in plu- 
ribus partibus; arbores pulvere cooperta? : quidam 
se vidisse fatentur ranarum el reptilium multitudi- 
nem ex putrefactione generatorum. Quse omnia 
magnam in aère et terra corruptionem prseced^re vi- 
dentur. Haec autem omnia multi sapientes quorum 
■ dignaexistit memoria noftes, experientiis inquaerentes, 
pfsedixerunt. Ne mirum igitur si epidemiam evenire 
fiituris temporibus timeamus. Sed hic est adverten- 
diunquod par hœc quae diximus non intendimus 
excludere segritudines quae secundum praesentis anni 
conslitutionem, juxta sententias aphorismorum Hip- 
pocratis^ sunt venturae. Annus enim multorum va- 
popum et plurimse humiditatis causa generationis est 
pturimorum morborum : rursus quoque maxima 
particula (1) generationis aegritudinum est passivi 
corporis preeparatio. Unde nulla causa est apta agere 
sine patientis aptitudine. Diligenter et adverlendum 
quod;, licet propter necessitatem inspirationis omnes 
periculum incidant (aquarum sic) aeris corrupti ali- 
quoties^ non tamen omnia ex aeris corruptione in- 
. firmatur, sed plures qui ad haec prsecipue fuerint 
praeparati : qui enim infirmantur non evadunt, nisî 
paucissimi. Corpora autem prseparata magis ad hujus 
pestiferse impressionis susceptionem, sunt corpora 
calida et humida, eo quod putrefactioni magis sunt 
obnoxia* Corpora etiam malis humoribus plena et 
opilata, quorum supertluitatesnonconsumunturnec 
expelluntur ut oportet; malo etiam regimine uten- 

(4) La plupart. 
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tes, exercitio coituque superflue et balneo, ac rari ac 
débiles et muitum timentes : infantes quoque ac mu- 
lîeres, et juvenes, et Corpora grossa habentes, et co- 
lorem rubeum vel coleram rubeani, plus aliis sunt 
custodiendi. Sicca autem corpora et superfluitatibus 
munda, utentes bono et convenienti regimine, tar- 
dius a pestilentia Iseduntur. Amplius promittere 
noluimus, quod epideniia quando a voluntate divina 
procedit; in quo non est aliud consilium nisi quod 
ad ipsum humiiiter recurratur, consilium tamen 
medici non deserendo. Altissinius enim de terra crea- 
vit medicinam; unde sanat solus langores Deus qui 
de fragilitatis solo produxit in largitate sua medici- 
nam. Benedictus Deus, gloriosuset excelsus qui auxi- 
liari non desinens certam purandi doctrinam eum 
timentibus explicavit. 

Et hsec de tertio capitulo et de tota prima summa 
sufHcient. 

Summœvero secundœ erunt duo ti^actatus, 

Primumque regimen praeservativum duabus corn- 
pletur intentionibus, prima est per didBtam quae in 
débita sex rerum non naturalium administratione 
consistit* 

Secunda per medicinalia quse per phlebotomiam( ï) , 
purgationes, et alia antidota nobis innotescit. 

(2) Guy De Ghauliac parle ainsi du traitement : 
« Pour la cure curative, on faisoit des saignées 
ou évacuations, des électuaires et syrops cordials, et 
les aposthèmes extérieurs étoient meuris avec des oi- 
gnons cuits, piles et mêlés avec du levain et du 
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Primus igitur tractatus erit de remediis prseser- 
vativis per disetam juxta sex rerum non naturaliurn 
debitam exhibitîonem : cujus erunt quatuor ca- 
pitula. 

CAPUT I. 

TRACTATUS PRIMI SUMMJE SECUNDJE. 

Quod est de prseservatione corporis humaniab 
epidemîa, per aeris electionem et ejus rectifica- 
tionem. 

Oportet ab epidemia volentem praeservari eligere 
aerem(4) 

beurre « puis étoient ouverts* et traités de la cure des 
ulcères. 

» Les carboDcles étoient ventouses, scarifiés et eau- 
tériés. » 

Et ailleurs : 

» Il n'étoit, pour se préserver, rien de meilleur que 
de fuir le pays avant d'être infecté, de se purger avec 
des pilules d*aIoès, de diminuer le sang par une 
saignée. 

» Dans le Souverayn remède contre Cépidimye^ la sai- 
gnée est non-seulement citée comme un des meilleurs 
moyens de combattre le imil, mais encore Fauteur in- 
dique quelle veine doit être ouverte, selon Tendroitdu 
corps où est situé Tapostème. » 

Gentilis de Fuligno voulait qu^on poussât les sai- 
gnées répétées jusqu'à la syncope (phlebotomiœ debent 
fleri usque ad syncopim) . 

(4) C'est ici que se trouve la lacune que nous avons 
signalée dans notre introduction. 
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GAPUT II. 

TRATATUS SECUNDI SUMMiE SECONDiE. 

■ 

De remediis particularibus et appropriatis, • 

MedicinarumpraesentisepidemisB in regimine prœ- 

servativo appropriatarum quœdam cadunt in genus ci- 

borum et medicamentorum simul, sicuiacetumet lac 

acetosum^ acedula et similia : qusedam vero in genus 

rnedicamentorum tantum ingrediunlur^ sicut bolus 

armena, terra sigillata^ âgaricus, tyriaca et similia; et 

inter illas deaceto primitus estdicendum.Aceto enîm 

inciboetpotuuti in'tempore epidemiali estnocumentî 

îpsîus securatîo. In omni igitur cbmestione tempore 

epidemiali aceto est utendum, nec solum via cibi, ve- 

rumetiam viamedicinse; utraqueenimqualitatehujus 

putrefactioni et corruptioni resistit. Unde aliqui vo- 

lunt quod panis cum aceto modico condiatur ; pro- 

ficitenim mane sumere bolum panis in aceto intinc- 

tum, vel in aqua et aceto, vel in vino et aceto; quia 

acetum îpsistomachoaffertquandoque nocumentuiti, 

corrigatur ejus malitia cem cinnamomo vel cum aqua 

masticis, quod ipsius reprimit malitiam , ipsum sto- 

machum confortando. Sed quia etiam ipsis membre 

pectoralibus nocet, idcircadiatragacantum (penidia?) 

vel zuccbarum" rosatum et hujusmodi lenientia post 

ipsum exhibeanlur, vel si t acetum passulatum. Ha- 

bentes etiam pectus débile et stomacum ipso minus 

utantur. Si etiam in eo radiées capparis condiantur 

via medicinœ specialiter esset juvamentum ; et non 

solunj acetum vini est juvamentum, verum etiam 

acetum mali granati, etiam aqua limonum et similia. 

Amplius est considerandum quod utentes grossis ciba- 
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riis, etjuxta malas aquas habitantes^ fortes et robusti, 
qui vinum paucum vel riuUum bibunt, qudndoque 
alliîs uti possunt et speciâliter in hyeine quoniam cale- 
faciunt humores frîgidos et incidunt, grosses remo- 
vent^etiam aquarummalitiém medicatam moditicant; 
et sunt tyriaca ad omne genus veneni (1 ) . Caveant ta-* 
men ab eis habentes caput débile, et délicate viven- 
tes^ qui ut plurimum corporalia sustinent incom- 
moda ; quia allium omnem segritudinem commovet 
ad quam corpus est paratum. Âmplius lac acetosum 
plurimum convenit specialiter in regimine curativo, 
et inaeâtate : estenim frigidae et siccse complexionis de 
quo dicit Avicenna : quod C8epa minutim incisa et 
mane commesta, lacté sorbito, malitiam removet 
venenorum. Âmplius acetosa confert apostematibus 
épidémies quse subito interficiunt, morbiilis atque va- 
riolis : sed omnem modumexhibitionis in prseserva- 
tWo regimine et curativo. 

De remediis aliis prsBservativîs^ quse sola in genus 
niedicamentorum ingredluntur qûsedam sunt sim- 
pjicia^ qusedam composita. De simplicibus vero pri- 
mitus est dicendum, et primo de bolo seu de lulo 
armenîco. Experimento enim habemus quod mira- 

(1) Ce régime est prescrit par tous les auteurs du 
temps: Guy de Ghauliac, Chaliu do Vinario, Gentilis 
de Fuligno. 

Simon de Couvain en fjit une armure contre l'é- 
pidémie : 

Terra sigillata, boîus^ allia, lac et acetum 
Et theriaca simnl chjpeum componere debent. 
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biliter confert epidemiœ ^^et plures quidei^ sanati a 
pestilentia magaa propter consuetudinetn bjbendi 
ipsùm cum vipo subtili : nunquam visus est aliquis 
utens ipso assidue, qui non liberaretur ab epidemia, 
aùxilio Dei et potentia ||us ; et si bibatur in febre 
àct^àïi pestilentiali cum julep et ptisanna et aceto, 
Vël cumvino subtili etaqua rosaruih inmai|eexbibea- 
tiir ut perducat id ad cor; et sit dosis ejv^ drachma 
una vel 3 S. ad plus„ cum o j. boni, viiii.. Âmplïus 
terra sigillata in tempore pestilentiali magnum prsestat 
juvameutum; habet enim proprietatei^ mi{>abile][n 
laBtificandi et confortandi cor cum tyriacîtate(li ma- 
nifesta, propter quod cunctis obviât yenenis, ^iye 
antè venenum, sive post , assumpta ; naturam ênim 
sùstinet et confortât ad ipsum expeilehdum. Âddè 
etiam quod sit proprietas illuminandi spiritus et re- 
parandi. Medicinae vero lax^tiv» quibus debent coij- 
pora purgari non'careant, ut plurimum ag^rico; est 
enim medicina familiaris , mundificans ab humofi- 
1)us grossis omnia membra interiora, habens ètiam 
proprietatem tyriacalem cum virtute confortandi cor 
et laetiQcandi. Smaragdus (2) est etiam insignis^ine- 
dicina contra omne venenum. De compositis aùtem 

(\) La thériaqae devait avoir un grand nombre de 
propriétés, si l'on en juge par le grand nombre de sub- 
stances qui entraient dans sa composition. Paul d^tgine 
en mentionne soixante-quatorze. 

(9) Les pierres précieuses jouissaient d*uné grande 
vertu : non-seulement elles s'administraient è Tîn- 
térieur, mais, appliquées à Texlérieur, elles faisaient 
sortir le poison. L'anneau du Pape avait ce meo^eUl^ux 
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medicinis (1) ad banc inténtionem est tyriaca magna 
post decem annos suse confectionis de qua, omni 
quindena vel mense praecipue 5 j. vel circiter^ cum 
duabus unciisviniboni odoriferi,purgationeuniver- 
sali prîmitus facta, exhibeatur ; post cujus receptio- 
nem non recîpiatur cibus usque celebrata in omnibus 
membris digestione^ cum completur in spatio novem 
horarum. Multum enim resistit puirefactioni in tem- 
pore epidemiali : in segris vero cum aqua buglossi. 
Idem etiam de mitridato est dicendum. Electuarium 
étiam dyantbos valens contra timorosos, tristes, cu- 
rïbsos (id est curis anxios), debilium spirituum, car- 
diacis, syncopisantibus ^ convalescentibus subve- 
nieiis, reliquias bumorum nocivorum et cibi corrupti 
venènosi corrigens , a peste epidemiali et aère vene- 
noso, nec non a febre correptis prsBservat. Appro- 
bantur etiam plurimum piilulae de aloe , mirrha et 
crocco. Dixerunt enim quidam antiquorum quod 
nunquam viderunt aliquem utentem bac medicina 
qui non liberaretur et praeservaretur ab epidemia, 
et nunquam fuit inventa medicina sibi comparanda, 
sic laudabilis, et experta ; et sit earumdosis duorum 
scrupulorum vel circiter g j-, et cum vino recipian- 
tur ïn sero bis vel ter in septimana ; ipsarum vero 

pouvoir^ si Von en croit Chalin de ViDario, cité par 
Âstruc. 

: Si teneatur ( smaragdus ) in mema, virtutem veneni 
débilitât g et si in ore^ virtutem inficiandi diminuit, (Gen« 
tilis de Fuligno). 

(I) MSm medicis. 
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reeepta (4 ) in sequenti capitulo eum antidotis descri* 
betur. Âmplius syrupus de succo acelosœ,/6t acelo-. 
sitatiscitri, etmalorura granatorum acidorum pluri- 
mum conveniunt in febre pestilentiali et praesertim 
in £estate venenosa. ^' 

Prseterea summum studium adhibeatur in cohfor- 
tatione cordis etmembrorum principalium, in qui- 
bos est minera virtutum, specialitercum cordialibus 
medicinis qu» a tota specie veneno resistunt, et 
odorent aromatica, in quibussint aromatioitas et con^- 
fortatio. Praeservari igitur volentes odorent in «s- 
tate aromatica frigida, ut rosas^ sandales, nénuphar, 
acetum, aquam rosarum, trociscos de camphura 
onm quibus etiam cor epithemetur, et ponit fruc- 
tum. 

In hyeme vero aromatica calida, ut lignum aloes, 
ambram, galiiam [i) muscatam ponunt, ambraeet 
similia, et litantur electuariis cordialibus et trociscis 
quorum omnes descriptiones in sequenti capitulo ap- 
parebunt. 

Habeant insuper potentes vestes scallatas^ vel se- 
ricas, et camislae eoruih cum aromaticîs conser- 
ventur. 

Amplius iter agentes per aerem nubilosuvn et fœti- 
dum, quanto minus poterunt de aère attrahant, 
meatusque aeris quanto plus poterunt, obturant. 
Poma etiam odorifera artificialiter composita secum 
'déférant, sine quibus nec medicus nec alius ad infa*- 

(1) Ms., recepto, 

{t) Le Ms. porte parlent gallia; il faut lire galla^ 
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mos de hiqusmodi pestileotiali morbo accedere prae- 
sumat uUo modo. 

£st etiam summopere observandum ut sani ab 
omoilius œgritudinibus malum odorcm baben- 
tibus elongentur; sunt etaim hujusmodi morbi 
coDCagiosi; ex attractione enim aeris corrupti et ve* 
neoûsi , ab infirmis respira ti , inficiunt assistentes. 
Exinde est quod moriuntur omnes ut plurimum de 
eadem domo et maxime ilii qui sunt de génère infir- 
morum vèl qui eissunt afiioes; taies enim magis eis 
assistunt. Fugiant igitur ab cis, quia ex hoc plures 
mortis periculum incurrerunt. 

Et hie finem imponimus de remediis universali- 
bus et appropriatis, vel potius particularibus^ ut 
respondeat argumente hujus capitis (I j. 

CAPUT III. 

Quod est de antidotis, 

Antîdotorum descrîbendorum qusedam în modum 
pillularum, qusedam in modum trociscorum for- 
mantur ; alia vero ad modum pomorum et electua- 
riorum conBciuntur. 

IJescriptio pillularuiïi ab antiquis approbataruni 
în praeservatione ab epidemia : R: aloes cîcotrinî, S j; 
myrrhaB, croci orientalis, ana 5 S. (2). Conficiantur 

(1) Ce dernier membre de phrase a été ajouté, puis 
effacé au Ms. 

(2) Cette formule se trouve du reste donnée par 
maitre Jacques^ juif de Montpellier : 

K:aloes epatici vel cicolrini, 4 drachmes; m irrbae 



— 66 -. 

cum succo melissœ^ buglossi^ vel aoetosœ. Posâet 
eliam addi isti receptae, vel minuit propter complexio- 
num, hominum et naturarum diversitates qusa sa- 
gaoitatibus particularium hominum reUnquatur. 

Descriptio trochiscorùm aerem rectificantium, si 
m ignem mittantur : R: bdellii clari^ seminis naatur- 
cii,al. (2) storacis^ croci bisantinî, azari, thuris^ ligoi 
aloes indi, ana 3 iij^ camphurse 3 S., lapid. (3) i S., 
terantur cum aqua rosarum^ conficiantur 6t fiant 
trochisci ad quautitatem aveilanse^ dequibusunus 
vel duo in ignem mittantur. 

Descriptio trochiscorùm de campbura qui per os 
possunt assumi (4) : R: fol. romar.^ §S.^ spodii, 3 ij; 
fiandal. citrin.^S ij^ et S.^ croci 3,liquirit. (5) 3 ij; 
lignialoes^ cardam.,amidi^camphur.^ ana sçr. ij; 
zuccari albi 5 iij ; conficiantur cum musciiaginibus 
psyllii (6) et aqua rosarum. 

Alii trochisci per os sumendi. Recipe: cinnamomi, 
gariofil.^ spic.nardi, ligni aloes» masticis, gallia^mos- 
chat., cardamomi major., corticis citri, onmium ana 

electœ, 3 drachmes; croci^ 4 drachme. 

Gentiiis la recommande aussi : 

(( Dicitur quod ex aloe partibus duabus et myrrhae 
« partem unam de quo sumatur omni mené pondus 
(c caratorum sex cum 5 ij vini, aqua mixti^ multum 
f java t. n 

(î) Albi. . 

(3) LapidiSy id est smaragdi. 

(4) Ms., assuni. 

(5) Liquiritiœ^ id est glycirrhizœ^ réglisse. ) 

(6) Ms.» psyllû 



^ 
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pondus unîus aurei {i), musci gran. X ; ex his om- 
nibus cum vino bene redolente conspersis fiant tro- 
cbiscî. Isti receptae addantur pro juvenibus et chole- 
ricis aliqua farniaca confortantia sicut sandali al. (ï) 
et ru., cumaliquibus frigidis seminibus, et tollantur 
medicaiinenta calida. 

Alii trochisci pro fœminis. ^ seminis citruUii, se- 
minis cucumeris, eridinse (?), lactuc.,portulac., ro- 
sarum, santalorum, aloes, omnium ana parles iBqua- 
les^ cassise fist. pondus trium granorum,.... 3 j., et 
semis prsedictorum et fiant trocbisci cum succo au- 
rantiorum^ marcianorum (?); dosis ipsorum sit 3 j. 
cum vino malorum granatorum acetosorum ter vel 
quater in septimana^ vel plus vel minus, secundum 
quod videbitur medico expedire^ et administretur in 
mane. 

Descrîptio pomi ambrse. Pro Rege et pro Regîna 
Bat de ambra sola pura et optima; ipsa enim babet 
▼âiementem proprietatem laetlticandi et confortandi 
simul, et est ad boc potentise propter fortitudinem 
sose aromaticitatis^ et ideo est confortativa substantia^ 
cujuslibet^ spiritus et membrorum principalium^ et 
multiplicativa ipsius. Quia cum ambra est res chara, 
vero potest componi id pomum satis conveniens et 
minus cbarum, cujus descriptio sequitur: R: lapidll 
purissimi^ § ij., storacis, calamenthi, gummi arabici^ 
myrrhœ, thuris, aloes, ana 5 iij ; rosarum rubear. 
electarumsj. sandal., musci 5 ij.^ nucis moscbat.^ 

(4) Le texte est ici très-difficile à lire. 
Albi etrubri* 
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gariophyllorum, màcîs, ana 5 j., been, utriasque 
blact8e(1] bisantin., karab. (i), calami aromatîcî, 
seminîs basîHeis, majoranse, Slatnreîse, rflenthae siccae, 
radie, gariophyll., ana 3 S., spicae nardi scr. j., cin- 
namomî., galang. (3), eardamoni majoris, anaaS.; 
ligni aloes, 5 S.;ambr8e, 5 j; musei 3 j. ctsenirs, 
camphor. scr. j.etS.; oleî nardi, olei muscatellini 
quod satis, adde modicum ceram albâm. 

Item ali» descriptio : R : confectionis aliptse mos- 
chata ana 5 j. piïWeris olibani, menlhae siccfe, calaitii 
aromatici,gariophyll., zedoarii, ozimî, Tnajoranas, 
satureiae, ana 3 S., ligni aloes pondus gra. iiij ; confi- 
ciantur cum oleis prœdictîs et aqua rosamm ; vel flat 
sola ex conlèctionibus aliptœ et gallîae mosclr. tîum 

muscho. Item alia descriptio pomi odoriferî qtram 

" ■ ' . . 

» 
(\) Le Ms. porte blaccœ: u BlactsB bisanlinae sunt 

» coopertoria ostracorum marinorum similium lima- 

» cils » (Ducange). 

(2) Carabii d'écrevisse. L'écrevisse avait ^raod créait 
dans la matière médicale de Tépoque. Arnauld de Vil- 
leneuve, qui avait composé un livre pour retarder la 
vieillesse, recommandait les écrevisses : « Animal quod 
« de natura sua se innovât, innovât ëtiam nos. » Ce 
moyen était plus facile à pratiquer que ce qu'on prescrit 
de nos jours< pour être jeune à 70 ans. 

(3) Le gulanga était la racine d'un arbre anologueau 
cyprès, qu'on associait à la zédoaire ou- citouaV: 

Tant y mettent à la foie 
De gingembre et de chitoual 
De gerofle et de garingal. 
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ponit Joanues Mesue, et valet in fehre adurenteet 
syncopaii et pestilentiali, cujus periuixtio est talis : 
Recipe: feUis, sandal. rub., lauriet aiœs, ana partes 
sequales, rosarum partes duas, camphurse partem 
semis, boli arm. partes quatuor ; omnia prseter cam- 
phuram terantur subtilissime, et cribellentur, etagi- 
tentur, conterendo cum aqua rosarum per hebdoma- 
dam unam, demum misée cum eis ramphuram, et 
fiant li0de sicut poma cum glutino gummi arabici et 
aqua rosarum. Conserventur autem, ne tollatur vir- 
tus eorum, in vase vitreo ; et liniatur sœpius aqua 
rosarum permixtis camphura et sandal. muschat. 
Possant tamen huic receptHe addi a causa calida odo* 
rifera de illis qui» posita sunt in descriptionibus 
prioribus pro illis qui essent sub latitudine sanitatis 
adpraeservandum. 

Descriptio electuarii cordialis quod praeservat ab 
aère venenoso, et a febre, et apostematibus pestilen- 
lîalibus, cujus permixtio est: R: cinnamomi, alitDJ, 
et semis, ligni aloes indi, llorum, anthos, cubeba?, 
f)iperis longi al., an scr. ij, nucis moschatce, gario- 
phillor., galanga^ been, utriusque deronica3, carda- 
monii maj., ana 5 S., spicaî nardi, fol. zedostf*., croci 
oriental., sem. basiliconis, melissa}, mentha} siccae, 
ana scr. ij., omnium margaritarum, hyacinthoruni, 
smaragdi, coralli rubri, carabi, ana scr. S.; rosarum 
rubrarum electarum, omnium sandalorum, ossis et 
cornu cervi, spodii, limaturœ eboris, ana 3 S.; seminis 
acedulœ, quatuor seminum frigidorum et majorum, 
medull., seminis citoniorum, ana scr. j.; serici tincti, 
in kermès minutim incisi, scr j ; ambrse grisise, 5 S*; 



i 
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musci, scr. j ; camphurse, g. vj ; pinearum, modice 
episticorum? passularum enucleatorum, ana^j, et 
semis, conservse citri minutim incisse, 5 ij ; sacchari, 
camphorse, ana lib. ij , coniiciantur cum aqua rosarum 
et buglossi, et cooperiatur ^) toy tiÀssa cum foliis 
auri puri. Item alia peni)l^tio electuarii cordialis: 
R : diarrhodon abbatis confecti cum camphura, 5 ij.^ 
pulveririselifîeB Gfatenf^ (ï^lveri^ di^^^ritif; ëohl}, 
S., pliris cum muscho, puiv. dyanth. cum muscho, 
ana 5 j. et semis, pulveris diatragacanii frigidi,pulveris 
toiDfiBmkd;, antsj^iei smiis; etrfuliBlacliiitthimaiin 

ebo^rvis et aquifr 'pFaBdicti&v* et<cAmi Mieeoicani- 
phoree. Et hsec de antidotis in summa s^ifficiant. 

Cœtera vero quae circa curamactualem morbi con- 
tingere possunt industries reliquimus particularium 
ppiei^tium niedicôi* um, finem huic operi imponen- 
tes, cujus çonipillationem fœlicitare dignetur illequi 
est Deus benedictus, de thesauris suse largitatis 
cuncta fœlicitans. 

(\) Ms., cooperatur. 



) 



. 1 ■ I 



■ il'i'- /...i •'•»: '. 



*k 



• : / "■.. -»; *:i 'iji •..:••. '■• 1 ^^ 



EXPLICtT COMPENDIUM DE EPIDEMIA COMPIL\TU|f. 



âNNO 1348, MENS9 OGTOBRIS. 

% 

' \ .. , .■'••<.■« . » » . •■■• ■ ^ - ■ ^ • ' - • • - 



• A' C 



.. 1 



CONSULTATION 



■ -, f.-.i ' • • ■ 



JPKATJÇIRN DE MONTPELLIER* 

■fi ,'/i..r ■''• • ' ■ • ' 



, <■ f 



I]ieim< QVIDAII TRACTATUS DS EPIDfiMiÀ COltPOSITta 
- }% OVODâM PBiCTldO liE MONTEPBSSULANO, ANNO 1349. 



' 'f ; 




■' 






• 


i ;î<::- ■ • 




Cod. manjDscripttu v. ol. Re- 


.;:'.,♦,..:■ 


\ 


Bâti Morelliy med. Paris. ; et ibid* 


"*. ^ . : 




professons regii ann. 1642, flo* 


;îif' •-' • 


1 


rentissimi et celeberrimiJ 




i ' 


1 



Fiorenti studio medico Parisiens!, ac toti Univer- 
sitati ejusdem salutem. Cumenimquilibet secundum 
gratiam a Deo sibi datam ut cognoscat causam istius 
epidemisB, débet contemplari diligenter, uti curam 
christianis fidelibus vaieat adhibere, super quod 
quidam practiçus de Montejpessulo suam intentioneni, 
brevius quam poituit^ declaravit, supplicando humi- 
Hter, si quid perniciosum vel maie probatum vel 
scriptum inveniatur, imbecillitati suae non impute- 
tur ; sed qui melius sciverit, melius scire dicat, sic 
quod posteris in exemplum habeatur. Yidendum est 

5 
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primo quid sit epidemia et quare sic dicitur. Epide- 
mia enim dicitur ab sm quod est supra, et (î>3«oç quod 
est çontinens^vel aer qui corruptusest ; dicitur pestis 
in continente, id est îri aère : oiïinés enim corrup- 
tiones aeris reducuntur in causas cœlestes. De qua 
peste loquitur beatus Gregorius dicens : a Et sanata 
est plebs romana â peste inhumana, quia tune tem- 
poris haec aegriludo dominabatur. Est autem epide- 
mia corruptio continentis, id est aeris, necans quasi 
subito creaturas. Notandum est quod anno Domi- 
ni MCÇCXLV facta fuit conjunctio Saturni et Martis et 
Jovis, facientes triplicitatem, et existentes in aqua- 
rio. Cujus conjunctionis Saturnus fuit domus, cujus 
effectus durabit quandiil Altissimo placuerît. Quan- 
tum autem est ad corruptionem reducendum in eau- 
sam cœlestend. Et est notandum quod Mars est pla- 
neta «ïalevôlus, geherans coleram et guerras ; fuit a 
sexto die Octobris usque ad finem Mail in domo 
Solis, scilicet in Leone, una cum capite Draconis, et 
respiciens ibi Jovem* natura humana amicabilem, 
malo aspectu. Et haec fuit causa quare hyems non 
fuit frîgida: et quia Mars fuit (aliter?) retrogradus, 
ideo plus abstraxit de vaporibus a terra et aqua 
aerem corrumpentibus. Cum igitur haec epide-- 
mia secundum aliquos habeat solo aère, solo flatu, 
sola conversatione contra aegros, plures occidere 
dicunt, quod aère inspirato infirmis et a sanis cir- 
cumstantibus aspirato, ipsos Isedi et necari maxi- 
me illo tune quando sunt in agone ; sed non subito^ 
sed per intervallum, et paulatim illa necatio posset 
esse : sed major fortitudo hujus epidemiae, et quasi 
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subito îMerficîehs, est quando spîritus néhiti^ ègrè- 
diens &b ckmlis sBgroti repercùsserit ad ocultifn gani 
homitiis cîrctimstailtîs, et îpsura œgriira respîcientîj;, 
maxifné qtiando sunt in agone : tanc enim illa na- 
tui^a tenèiioâa illiùs merobri transit dé una in alla, 
occiflendo àlinm. Unde quîôumqiie vîdèrît speculatî- 
yam Euclidis de speculis combui^entibtis et concavis 
et reflfexîs, non miraibîtur, sèd concedet hanc epide- 
ihiAiii nafuraliter et a propriètaté, fet non mîracu- 
lose (Jossè evenire, et de œgfo ad sanum transite, et 
iplâtitii necarî ; quia miraculosùm est quando ratio 
tel causa naturalis, quare hoc fit, non habetur. Sed 
natàta aerea et subtilis egredieris, et reflexa ex duo- 
btis speculis, medîante calore et claritate solis, im- 
médiate accenditur, et quasi subito agit, contra- 
bëndo aerem diaphanum virtute claritatis slmpliciter 
(gen'erati?) exradiîs solaribus et speculis; ex quibus 
daritatibus aedificia et domus et castra et arbores, 
'juxta illa loca sita, comburuntur et destrùuntur ; cu- 
jasexemplum inlibroEuclidispotesthaberi. Sicetiam 
(virtute?) corruptione aeris impressiofit in corporibus 
httmanis et citius in eis quam in aliquo alio alibi prope 
malérîam mollem primam ex qua cottïpofltintur ; 
tfnde igitur nos simus creati in (1) (fine? limositatis? 
teftrae?) a quô veneno prsecavendo nostros christia- 
nos conversari contra œgros, modum eis amonemus 
quo corruptio in nostris corporibus primo et prînci- 
paliter dupliciter accidit : scilicet aut cum humore 
grosso et crudo, aut etiam ventoso, et sine humore; 

{\) Toute cette phrase est inintelligible. 
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et ntft causa ultima nequior est , et fit quando Mars 
est retrogradus, quia tune attrahit ex vaporibus hù- 
midis illttd quod est plus subtile^ et reducit ad na- 
turam ventosam et venenosam et aerem ; quia pria- 
eipium hujus vaporis humidi erat jam venenum; 
eujus humiditatis y^enosœ abundantis in vegetan- 
tibus e^ animalibus talis causa habetut quare illa est. 
Fuit autem conjunctio planetarum prœdictorum in 
aquario; ideo plnvise abundantes ultra modtiin ad- 
fuerunt a tribus annis citra, ex quibus terra fuit pu- 
trefacta, etvegetantia adaquata et animalia, rumi- 
nantia intoxicata ; unde si fuissent calores in isto 
climate^ sicut in primo climate, tauta copia aliunde^ 
venenosorum fuisset^ tarita quod vix quis remaneret 
qui terram coluisset, nunc qui evadere posset, sicut 
accidit in India Alexandria^; sed cum Saturnus de na- 
tura et ppoprietate sua minus noceat^ cutn fuerit 
orientalis, secundum Ptolemseum in sentiiogio suc, 
multum timere debemus in partibus septentrionali- 
bus, in quibus Saturnus dominatur, quia par frigi- 
ditatem suam vegetabiiia non fuerunt decocta super 
terram, sed cruda et viscosa sic eduntur ; quibus co* 
mestis necesse estînfirmari, etmala humiditate, vis- 
cosa et ventosa, in stomacho maie decoqui, et in 
épate sanguinem adaquari, et infirmari^ etinvene-^ 
nari (et pelagus similitude 7) necesse est. Ex quo 
generatur communiter aposthema ventosum, et haec 
est causa quare plura apostheraata generantur îa 
dextro latere quam in sinistro; et tune est homo 
epidimicus. 
QusB humiditas et venenositas aliunde terminainr 
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etascendit inde^ per venam organicam, adcerebrum^ 
et aliquando vero vadit ad pulmoneiD, et moratur 
ibi in canalibus pulmonis; cujus pulmonis motua 
cessât et non potest ventilare supra cor ad infrign 
dandttm eum(?) et tune cor calefit^ et fit febris^ 
pestilens, et ex illa febre nooventur humores termi** 
nantes per apostemata, aliquando exteriora^ ali- 
quando interiora quse sunt aliquando humorosa, et 
alic[uando ventosa, et tune cerebrum^ compatiens 
cordi^ propter suum motum et spongioaitatem 
suani) attrahit humiditatemsuam ventosam et vene^ 
Qosam a pubnone quam cerebrum mittit aliquando 
per aures ; et tune sentitur strepitus magnus quaai 
frangetur ustium ; et est prima ventositas quœ non 
potest èxire. Tune autem aegri cito moriuntur post; 
et aliquando cerebrum expeliit banc ventosam et 
venenosam materiam, per nervos opticos , concaves 
ad oculos^ et tune œger est in agone , tenens oculos 
quasi non possent moveri de loco ad locum^ et ibi 
prima ventositas recipit proprietatem mirabilem^ 
quae, sic stans et permanens^ continuo fit spiritus 
ille toxicus, et quserit habitaculum in aliqua natura 
in quam possit intrare, et quiescere. Et quem spiri- 
tum visibilem si quis sanus aspexerit , suscipit im- 
pressionem morbi pestilentialis, et intoxicatur homo 
citius quam aère segroti abstracto(4), quod illud ve- 
nenum diaphanum citius in profundo quam aer 
grossus. Exemplum de basilisco^ qui quando re&-' 
pexerit fortiter aliquemsanum, ipsumrespicientem, 

(\)Us.>iabstractio. 
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statim spiiitus visibili$,otaei:eus,et veaeposiji3,iegrer 
diens ab oculis basilisci, transiens }n objectp^ scîUr 
cet in ocujo respicientis basiiiscuio, sUtim et subito 
intoxicat p.rœdictum hominem ; v/el alias ifljuitatum 
sit, auojtj ipsun^ ipori oportet, et de proppietote ejus 
est semper respicere membra clarixjra, sçili.cet ocur 
Lqs. Unde capient^es basiliscijiin accenduajt ïuc&FmBOL 
et poDunt supr^ caput suyip , et teuei^t apte û)Ç|yi]ps 
suos aliquam materiam, et tune bgisiliscus dejject^tur 
respicere lucernarn et non pculos capientis , capijtur 
et occiditur. Sicquare inustell^ se ipsam muniejjs ^e 
foliis rutae, np cpnservet si))i ,QPU),QS, ajjidacter pr^ic- 
tum serpenteni inyadit, et occidijt. Sic etiaiiji legi^i^* 
inllbro Aristotçlis ad Alexjandruin (jlp qi^adam .dûnji- 
cella^ nutrita ex yepeno perqu^m4am rjBginam, 
quam illa regina misit AJlexandro, ut Dccider^t 
Alexandrum solo visu et cpncubito suo ; quan) do- 
mjcellam videns Aristoteles i)pyit per pculp§ suos 
ipsam esse venenpsam, unde docjiit Alexjand^uxQ 
quo4 custodiret s^ ab ea , et sic fecit ijipde fecerupt 
cpncumbere ajdven^m cupi ei^ , ejt pf otinus mortuus 
est. Sic enim concli^dimu^ çp^oA sii^ngine debenaus 
nos prsecaverp a conspectu aegrpti labora^tis, et ab 
anhelitu ejusdem. Haec auteni est causa qi^are ita cito 
moriuntur conversantes circa œgrps ljaborante§ ex 
epidpmja : ex cuiijis f adice prima fuerunt b.ujnidita- 
tes viscosse et putrefactae, et cpnv^j'sa in aeriem putre- 
.factui?!, cum proprietate porporyni cçelestium, scili- 
cet Saturni^ Martis, Jovis, existentium in aquarip, 
et imprimentium naturam et proprietatem eorum 
in démentis, et elementa in elementi^^ .s^^^iHcet çpn- 
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gelandi humores et humiditates, ratione Saturni qui 
primo ibi dominatur , sicut domiiius,. et propterea 
dîssolvendi in viscositatem vel humorem ratione 
Martis, et postea corrumpendi ratione signi aquarii ; 
ex quibus duo elementa corrupta sunt niaxime, sci- 
iicet aer et aqua ; ex quibus necessario omnia ani- 
maiia et vegetabilia nutriuntur, per consequeas cor* 
nimpuntur; nec potest evadere nîsi solus ille qui 
non fuerit plethoricus, nec vacuus, sed mediocris 
inter illa duo. Sola autem duo gênera hominum vo- 
cantur ad haec apta scilicet colericus citrinus, et san- 
guineus. Non tamen plethorici et forte evadunt, si- 
cut dixit Avicenna, nec isti îta cito ingciuntur ab 
iUa humiditate viscosa , sicut alii propter fortem di- 
gestîonem quam facit eorum stoniachus ; qua humi- 
ditate viscosa abondante in cibis {i) ex quibus 

mitriuntur, et existente in stomacho debilis caloris, 
stattm a modico calore elevatur, et facit maximas 
vèntositates infrigidjantes stomachum : ex qua humi- 
ditate et frigiditate constipantur lot homines. IHam 
îgitur ventositatem et aquositatem attrahit hepar ad 
se et tune sanguis subniger etfitpelagus (?) et non 
decoquitur, et currit cum sua cruditate ad pulmo - 
nem, vel convertitur ibidem, scilicet juxta hepar iu 
hepate ventoso vel humoroso, vel intus, vel extra, et 
tune fit pulsus rarus et debilis, et levis motu, et dé- 
biliter percutiens, et non tardus, ut est faomo epide- 
micus ; vel si non sit aposthema juxta hepar, currit 
illa humiditas v^tosa ad pulmonem, credeus pene- 

(4) Mot illisible. 
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fi^ce ad cor^ sicut venenum ; tofrigidat polmTcm : 
. qua^e cessai motus ejus, ut diximus ; et tua ; jor ca- 
.[lefit subito, et ardet^ et frigescit extra, etfit Jebris 
.pQ«tilensj et tune illa ventosa humiditas rtpiluf'ad 
Mûepd[)rum per motum et spongiositatet» œrebri, 
quam (i) expellit cerebcum, cum fiierit isio repletum 
^uod possit plus, ad oculos vel ad aures> et eitiUsad 
. aeuk)6 propter naturam diaphaoeana «piam* appétit 
; illa iVentosa humiditas^ scilicet ut â^t aer'dîaphami&i 
quam tune si quis sauos a^exerit,statin(i3a^itur«t 
quasi subito necatur: exemplum eliattide ooolo 
valde Iseso et infinuo, quod si aaaus ocuius aspexerit, 
,statim lacrymatur^ et est a contraria ^proprietate M- 
lud^ et quantoplus conjunctio fuerit nobiliory^tanto 
plus venenum sibi nooet: sed ¥erum^est quod<^or- 
pora lœsa a peste,quanto plus appro^inqaat conjuiic- 
, tioni inficientis, scilicet aaris circumstantis, vet -^^i 
infecti, et continentis aeris extranei, tante dtîus 
provenit^ et quanto plus recedunt longe à râfntUta- 
dine, tanto plus secura sunt, et adhu& forte evadunt^ 
sicut dixit Avicenna. -i 

Prœservatio ab epidendùi i» 

Cum igitur medicus, vel sacerdos, vel amlous ali- 
quem infirmum visitare voluer^t^ moneatet introdu- 
cat aegrum sucs oculos claudene, «t^inteamim ope- 
rire, et tune tractet, audiat, et palpet audacter 
aecessaria, sic agendo : tenendo spongiam aeeto îâ- 
\ /usam juxta nasum, ^ calor fuerit; si autem frigas 
ad^, rutam vA cuminum in manum teneal^ «t juxta 



(4)Ms., giia. . : > 
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nasam continue applicare jubemus, et caveat ub in- 
firmi anhelitu. Sed ad îHius humidi^ et venenosi , et 
putrefacti , et frigidissiihi, et ventosi destructionem 
adaquantis et subingerentis nostrum sangtûnem , et 

, 8tt>maciun infrigidantis, ponemus duas species nobi- 
lionea^ ad hoc quod in natura possent reperiri, lieet 
vulgus eas ropulit , cum tamen sit possibile seôun- 
dum BBtuJ!ana prass^vare a prsddicto nocumento, 
iwioekiiiabin in •aetu epidemîcus âat homo; quia nihil 
cretjdt DeiiB «arens regimine et ingenio (\) ac ra- 
Ikme, quibus medetur creatura. Ipsa enim est veritas 
:<H9Uii3 quserentis sapientiam. Primo igitur necee^sa- 
tium est conservare et sanare stomacum ab iilo 

i «Cttdo et vitioso humbreper medicinam in eo gradu 

- «ibi'oontrariamy sicut piper nigrum^ quod ad hoo p?o- 

- jttiumy est, et ^ contra ventositatem ab illohumore 
: ganefatam^ per medicinam et in eo de gradu sibi 
: eiontrariam sicut est cuminum. Ex quibus duabus 
. speciebus qus ad hoc quod diximus fortius ope- 

ratur^ sdum compositum elicimus; ex quibus fit 
pulvis quo uti jubemus in omnibus cibariis et con- 
dimentis et saisis^ via medicinsB et non cibi, quia ali- 
ter ultra modum caiefaceret, et fieri posset febris. 
. Gav^dum est auteni valde ne initio temporis febris 
ganeretur ex quacumque causa. Pulvis nam dictus 
a proprietate stomacum mirabiliter confortât, et ori* 
ficium nervosum ejusdem, quod miro modo in isto 
caau necessarium est^ et canales puimonis aperit et 
cûdtenta in eodem pubnone consumit, et gcossas 

(4) }ls,^ ingénu. 
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ventositâtes atténuai ralionc ciimini^ quod fortîus 
/operatur adhuc quam medicamenta, excepta ruta. 
Sed ruta habet plurima vitia, cur ea non utamur. 
In casu illo item etiam de electuario quod dicitur 
diatritum pipereum; ad modum castaneœ mane uti 
jul^en^us tenopore hyemis et veris. Pulvis pra^dictus 
sic fit : piper nig., cumin. elect.anaS j^ de quouta- 
tui' sanus vei lapsus , et Ipinguis et plethoricus. Sed 
macilehti (4) et colerici non repleti utantur pr^Bdictq 
pulvere^ ponendo de pipere minus per medicinam, 
et duplçx ppndijis de cumino. Item ante nasum te-* 
neatur semparaljquid vei cfayrotheca, vel manus, vel 
aliud, sci^icet cuminum, ne aer subintret pulmonem 
subito. I^em pejor est repletio potus quam cibi, item 
Docet mutatio loci et aeris et motus corporis violen- 
tus, et comesiio omnis joustae (?) et herbarum, quia 
gérerai carnes panchimeres et frigidas. IjLem nbcet 
OjQfme quod icorpii^s nimis infrigidat, sicui mmius 
coitus, et ifa, j^t jb^iëjtitia, eitc. Juvat etiam semel in 
b,eb4oma4a septem vel novem pilulas de aloe sumera 
secundum consijiun^ periti medici. Notandum quod 
aer i^on in^cit nisi corpora malis humoribus repleta, 
et corpQra rara ejt debilia, quffî dujo aer corruptus 
$tatim subintrat et corripit. Ideodocet Àvicenna, 
primo Ganone, tract. tertii, cap. quarto^ de Prœser- 
vqtipm CL pestilentia , corpora repleta purgare cum 
pilulis de aloe, etc. Item post a}iqua existimamus 
(apposituQi pr^jourare geperiationem pjediculcHrum ?) 
esselb valde utUe pro certo (S). Item vitare pisces bo- 

(4) Ms., macilentes, 

(l) Phrase tout à fait inintelligible. 
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num est, et omnes fructus, nisi sumantur via medi- 
ciùBd. Item caveat visitator ab odore et fœlore axil- 
larum aegroti, dum expandit brachia sua foras, quia 
illud est venenum toxicum. Item quia epidemia 
abundat in duabus villis distantibus a longe, et in 
locis mediis harum non abundat , ratio est propter 
aspectus et radios planetarum, qui percutiunt illa 
loca, ex radiis et aspectibus, sicutintuitusoculorum 

• 

in objecto, sicut quando Saturnus aspicit Martem 
malo aspectu , et Mars Jovem natursB humanae ami- 
cabilem malo aspectu, tune radius eorum, ubi per- 
çussent^ occidit, et per consequens omnes villse et 
civitates necessaxio sed nostram habebunt epide- 
miam propter motum planetarum praedictorum con- 
tinuum, nisi Altissimus noluerit, donec cursus 
zodiaci planetarum dictorum complelus fuerit îb 
oriente, ubi inceperunt agere, ad meridiem et a me- 
ridie usque ad occidentem , et ab occidente videlicet 
ad septentrionem, et a septer.trione usque ad orien- 
tem. Item in primo gradu Arietis, dum sol fuerit 
ascendens, in mense Martii futuri et conjunctio Su- 
turni et Martis et Solis, et sol est domus, quare di- 
cunt astrologi quod tantus calor erit quod non po- 
test dici, et tôt guerrse ratione Martis, quod terribile 
erit, et mortalitas, maxima aliunde ruminantium, 
maxime arietumelovium, nisiDeus nolueritetC. [i): 

(1) Cbristus. ^ 

EXPLICIT TRACTATUS DE EPIDEMIA EDITUS ANNO 
DOMINI 1349°, DIE SANCTI TVONIS. 
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DESCRIPTION DE LA PESTE 

PAR 

GUILLADHEDEHAGHAUT 



(Ms. 25, fonds Lavallière,) 



Au départir du bel esté 

Qui a gais et jolis esté 

De fleurs, de feuilles failloles 

Et d'arbrisseaus en mailloles, 

Arousés de douce rousée, 

Sechies par chaleur ordenée 

Que le soleil li amenistre, 

Et qu'oisillons ont leur chapitre 

Tenu de sons et de hoquès 

Par plains, paraunois, parboquès. 

Pour li servir et honnourer, 

Que tout ce convient demourer. 

Pour le temps qui de sa nature 

Mue sa chaleur en froidure. 

Un po après le temps d'autonne 
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Que chascuns vendenge et entonne 

Qui a vignes à vendengier, 

Et qu'on ha à petit dongier, 

Pesches moult poires et rôîsins 

Dont on présente à ses voisins, 

Que li bief en la terre germe, 

Et que la fueille chiet dou cherme 

Par nature ou du vent qui vente, 

L'an M CGC ix et xl 

Le IX jour de novembre, 

M'en aloie parmi ma chambre. 

Et se li airs fust clers et purs 

Je fusse ailleurs, mais si obscurs 

Estoit que montaignes et pleins 

Estoient de bruines pleins. 

Pour ce me tenoie a couvert, 

Car ce qu'estre soloit tout vert 

Estoit mué en autre teint, 

Car bise Tavoit tout desteint, 

Qui mainte fleur a decopée 

Par la froidure de s' espée. 

Si (|ue là mcrencolioie 

Tous seuls en ma chambre, et pensoie 

Comment par conseil de taverne 

Li mondes par tout se gouverne, 

Conmient justice et vérité 

So^t mortes par l'iniquité 

D'avarice, qui en maint règne 

Com dame souveraine règne, 

Com maistresse, comme royne, 

Qu'avarice engenre haine, 
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Et largesse donne et rent gloire, 
Voirement c'est parole voire^ 
Com le scet et voit clerement 
Par vray et juste experiment , 
Comment nuls ne fait son devoir, 
Comment chascuns quiert décevoir 
Son proisme; car je ne voy père, 
Fil ne fille^ ne stter ne frère, 
Mère, marastre ne cousine, 
Tente, oncle, voisin ne voisine, 
Mari, mouiller, ami n'amie 
Que li uns Fautre ne conchie. 
Et s'un en y a qui s'en garde, 
Chascuns de travers le regarde, 
Et dit on qu'il est ypocrites. 
Et fust sains Jehans li ermites; 
Com li seigneur leur subgès pillent, 
Roubent, raembrent et essillent, 
Et mettent à destruction. 
Sens pitié ne compation. 
Si que graiis mcschies, se me samble. 
Est de vice et pooir ensamble ; 
Et on le voit assés de fait, 
Ne rien tant cuer félon ne fait 
Com grant pooir qui mal en use ; 
Or voy que chascuns en abuse , 
Car je ne vois homme puissant 
Qui n'ait puis x, puis xx, puis c 
Tours, manières, engins ou ars 
Pour pillier hardis et couars. 
Car convoitise les atrape. 
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Si que nuls de leurs mains n'eschape. 
Sil n'est dont tels qu'il n'ait que perdre 
A tels ne sont cure d'aerdre, 
Car qui riens n'a, riens ne li chîet. 
De tels gens riens ne leur eschiet. 
Mais convoiteus ont tel deSaùt 
Que quant plus ont plus leur defikùt. 
Et quand plus sont puissamment fietié. 
Tant sont ils plus àvër et èhiche, 
Qu'avarice ardant qui d'èuls n'ist, 
Com plus vivent, plus rajeunîst. 
Et de cela vient la tempèste 
Qui destruit le monde et temi)este 
Les merveilles et les fortunes, ' 
Qui au jour dui sont si communes , 
Com n'oit de nulle part nouvelle, 
Qui soit agréable ne belle; 
Car il a plus grant diflference 
Dou temps que je vi en m'enfence, 
A cestui qui trop est divers 
Qu'il n'ait des estes as yvei*s. 
Mais la chose qui plus m^est griève 
A souffrir, et qui plus nie grieve 
C'est rendre à Dieu po révérence , 
Et ce qu'en riens n'a ordenancé 
Et qu'au jour dui chasciins se père 
De ce qu'on claime vitupère; 
Pour ce en moi, plus que dire n'ose, 
Estoit merencolie enclose, 
Car qui le scéust à demi ' 

Assez mains eu tenist de mi : 



f< 
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Et pour ce que merencolie 
Esteint toute pensée lie , 
Et aussi que je bien véoie 
Que mettre conseil n'y pooie 
Et que s'on scéust mon muser 
On ne s'en féist que ruser, 
Laissay le merencolier , 
Et pris ailleurs à colier, 
En pensant que se à Dieu plaispit , 
Qui pour le meilleur le faisoit. 
Se chéi en autre pensée 
Pour ce que folie esprouvée 
Est en tout homme qui se duet 
De choses qu'amender ne puet, 
Et me pensay que se li temps 
Estoit encore pires x tens , 
Voire c fois, voire c mil, 
N'i ha il conseil si soutil 
Gomme de tout laissier ester. 
Puis qu'on ne le puèt contrester , 
Et de faire selon le sage 
Qui dit et demonstre en sa page 
Que quant il ha tout concéu, 
Tout ymaginé, tout véu, 
Esprouvé, cherchié, visité, 
Le monde c'est tout vanité; 
Et qui n'y a autre salaire 
Fors d'estre lies et de bien faire. 
Et tout ainsi comme je cuidoîe 
Laissier le penser où j'estoie, 
Y me sourvint une pensée 
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Plus diverse, plus efiBrèe , 

Plus ennuieuse la moitié. 

Et de plus grant merencolie. 

Ce fu des horribles merveilles 

Sur toutes autres despareilles. 

Dont tout homme puet avoir mémoire, 

Car je ne teins pas'en hystoire, 

lisans nulles si mervilleuses. 

Si dures, ne si périlleuses 

De iiii pars, non de'x tans 

Comme elles ont esté de mon temps* 

Car ce fu chose assez commune 

Qu^on vit le soleil et la lune , 

Les estoilles, le ciel, la terre, 

En signifience de guerre. 

De doleurs et de pestilances 

Faire signes et demonstrances. 

Car chascuns pot^véoir à Fueil 

De lune esclice et dou soleil , 

Plus grant et plus obscur assés 

Qu'esté n'avoit mains ans passés, 

Et perdre en signe de doleur 

Longuement clarté et coleur. 

Aussi fut l'estoile tournée 

En samblance de feu couée , 

Qui de feu>t d'occision 

Faisoit prenostication.- 

Li ciel qui de leur haut véoient 

Les meschies qu'avenir estoient 

Au monde, en pluseUrs lieus plourerent 

De pitié , sanc et dégoûtèrent , 



— 89 — 

Si que de leur merveilleus plour 

La terre trembla de paour, 

Ce dient pluseurs qui ce virent, 

Dont villes et cités fondirent 

En Alemaigne, en quâfènteinne, 

Assés plus d'une qûarènteinne, 

Dont je n'en scay mie la somme, 

Mais on le scet moult bien à Romme, 

Car il y a une abaïe 

De Saint Fol qui en fu perio. 

Mais li Sire, qui tout a fait , 

Par expérience de fait, 

Com Sires souvereins et dignes 

Sur tous de ces merveilleus signes 

Nous monstra la signiflance, 

Et nous en mist hors de doubtance. 

Si à point et si proprement 

Que chascuns le vît clerement ; 

Car les batailles et les. guerres 

Furent si grans par toutes terres 

Qu'on ne scavoit en tout le monde, 

Tant comme il tient à la réonde, 

Pais, rogne, ne région 

Qui n'y éust discention, 

Dont cinq cent mil hommes et famés 

Perdirent les corps et les âmes, 

Se cils qui à tous biens s'acorde 

Ne les print à miséricorde. 

Et meint païs destruit en furent 

Dont eneor les traces en durent , 

Et des prises, et des outrages, 
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Et des occisions sauvages 

De barons et de chevaliers, 

De clercs, de bourjois, d'escuiers, 

4 

Et de la pouvre gent menue 
Qui morte y fu et confondue , 
De Roys, de ducs, de bers, de comtes 
Seroit Ions à dire li contés, 
Car tant en y ost de perdus 
C'on en estoit tous esperdus, . 
L'un par feu , l'autre par bataille. 
Après ce vint une merdaille 
Fausse traite et rerioïe , 
Ce fu Judée la honnie, 
La mauvaise, la desloyal , 
Qui bien hait et aime tout mal, 
Qui tant donna d'or et d'argent 
Etpromistà crestienne gent , 
Que puis , rivières et fontainnes 
Qui estoient cleres et sainues. 
En pluseurs lieux empoisonnèrent 
Dont pluseurs leur vie finerent , 
Car trestuit cils qui en usoient 
Assés soudainement mouroient. 
Dont certes par x fois cent mille 
En moururent qua champ qua ville, 
Einsois que fust aparcëue 
Ces'e mortel desconvenue. 
Mais cils qui haut siet et loing voit, 
Qui tout gouverne et tout pourvoit, 
Ceste iraïson plus celer 
Ne voult, ains la fit révéler. 
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Et si geiieralment savoir 
Qu'ils perdirent corps et avoir. 
Car tuit juif furent destruit, 
Li uns pendus, li autres cuit, 
L'autre noie, l'autre ot copée 
La teste de hache ou d'espée : 
Et meint crestien ensemblenient 
En morirent honteusement. 

En ce temps vint une mainie 
De par leur dame yprocrisie, 
Qui de courgies se batoient, 
Et adens se crucifiotent, . 
En chantant de lapmelïe 
Ne scay quelle chanson nouvelle, 
Et valoient miéx par leurs dis 
Que sains qui soit en paradis. 
Mais l'église les entendi, 
Qui le batre leur deffendi 
Et si condempna leur chanson . 
Que chantoient U enfancon. 
Et tous les escommenia, 
Dou pooir que Dieu donné li a, 
Pour itant que leur baterie 
Et leurs chans estoit hérésie. 
Et quant nature vi ce fait 
Que son œuvre einsi sç défiait, 
Et que li homme se tuoient, 
Et les yaues empuisonnoient, 
Pour destruire humaine lignie. 
Par convoitise et par envie. 
Moult en desplut la belle gente, 
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Moult se coursa, inoult fu dolente. 
Lors s*en ala sans atargicr 
A Jupiter, et fist forgier 
Foudres, tonnaires et tenipestes, 
Par jours ouvrables et par fcstes. 
Car cesle œuvre tant li tardoit 
Que jour ne feste n'y gardoit. 
Après nature commanda 
Aux iiij vens qu'elle manda 
Que chascuns fust appareillez 
Pour tost courir et abillez. 
Et qu'il issent de leurs cavernes 
Et facent leurs merveilleus cernes, 
Si qu'il n'i ail resne tenue 
En ciel, en terre, en mer n'en nue 
Qui ne soient à l'air contraire 
Et facent pis qui porront faire. 
Car quant ses œuvres voit derompre, 
Elle vcult aussi l'air corrumpre, 
Et quant li vent orent congié, 
Et Jupiter ot tout forgié 
Foudres, tempestes, et espars, 
Qui lors véist de toutes parts 
Espartir merveilleusement. 
Et tonner très horriblement, 
Venter, gresler, et fort plouvoir. 
Les nues, la mer esmouvoir, 
Bois trembler, rivières courir. 
Et, pour doubtance de morir, 
Tout ce (jui a vie sur terre 
Recet pour li garentir querre. 
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Cestoit chose trop merveilleuse, 
Trop doutable et trop périlleuse. 
Car les pierres du ciel chaioient 
Pour tuer quanque elles atteignoient, 
Les hommes, les bestes, les famés, 
£t en pluseurs lieus à grans flames 
Chéy li tempes et la foudre 
Qui mainte ville mist en poudre, 

N'au monde n'avait si hardi 
Qui n'éust cuer acouardi, 
Car il samblait que décliner 
Vollist li mondes et finer. 
Mais nuls endurer ne péust, 
S'auques durer cils temps déust, 
Sique ces tempestes cessèrent, 
Mais tels bruines engendrèrent, 
Tels ordures, et tels fumées. 
Qui ne furent gaires amées, 
Car Tair qui estoit nés et purs 
Fu ors et vils, noirs et obscurs, 
Lais et puens, troubles et pus, 
Fu il[de nuit.tous corrumpus, 
Si que de sa corruption 
Ueurent les gens opinion 
Que corrompus en devenoient, 
Et que leur couleur en perdoient. 
Car tuit^estoieiit mahraitié, 
Descouluré et deshaitié, 
Boces avoient, et grans cloft 
Dont on moroit, et briés mes. 
Po osoient à Tair aler, 
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Ne de près ensemble parler. 
Car leurs corrumpues alaines : 
Corrumpoient les autres saines. 
Et s'aueuns malades estoit, 
S'uns siens amis le visUoit, 
Il estoH en pareil péril " 

Dont il en mpimit cinq cent mil; 
Si que le fils failloit au père, 
La tille failloit à la oG^ere, 

La mère au. fil et à la filîe, 
Pour doubtance de la morille, 
N'il n'estoit nuls si Trais amis 
Qui ne fust adonc ariér mié, ' 
Et qui n'éust petit daïe, 
S'U fust chéus en maladie <i). 
Ne fusicien n'esloUr ne mire 
Qui bien scéust la cause dire 
Dont ce venoit, ne que c'estoit^ 
Ne nuls remède n'i mestoit. 
Fors tant que c'estoit maladie, 
Con appeloit epydimie. 
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(1) Dans la note ioscrite en marge da Us* 9S8S, dont 
j*ai parlé dans l'in traduction, les mêmes idées ik^jU ex- 
primées en proses 

« (Le grant mortalité) (u si très horrible 4fue ai 
villes; où elle entroit, il en mouroit plus des deus pars 
des gens, et n^osoit lé peré aler t<*irson tleu^ neleffere 
scseur, et ne trouToUonquiyoalist^rder^'un î'aiitre^ 
pour cela que quant on senloit Talaioe l'un de Ti^ulre v 
nul n*en pooit escaper, si qaç il fa tel cju^oh ne pôoit 
trouver qui portast ies mers enftiiri et diaoit oa que le 
monde fenissoit* » 
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Quant Dieu vit de sa manillon 

Dou monde la corruption 

Qui tout partout estoit si grans. 

N'est merveilles s'il fu en grans 

De j)enre crueuse vengencc 

De ceste grant desordenence. 

Si que tantost, sens plus atendrc, 

Pour justice et vengence preadrc, 

Fit la mort issir de sa cage 

Pleinne de forsen et de rage, 

Sens frein, sens bride, sens loien, 

Sens foy> sens amour^ sens moien, 

Sitrès fiere et si orguilleu&e. 

Si gloute et si familleuseK 

Que ne se pouvoit saouletv 

Pour riens que péust engouler. 

Et par tout le monde couroit, 

Tout tuoit, et tout acoùroit 

Quanque il li venoit à rencontre, 

N'on ne pooit résister contre, 

Et briefment tant en acoara. 

Tant en occist et devoura, 

Que tous les jours à grans monceaus 

Trouvoit on dames , jouvenceaus 

Jeunes , vies et de toutes guises 

Gisans mors parmi les églises. 

Et les getoit on eu grans fosses 

Tous ensambles et tous mors de bosses. 

Car on trouvoit les symetierès 

Si pleinnes de corps et de bières. 

Qu'il convint faire des nouvelles , 
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Cia merveilleuses nouvelles ; 
Et si ot meinte bonne ville, 
Con n'i véoit ne fils ne fille, 
Femme ne homme venir n'aler, 
N'on n'i trouvoit à qui parler, 
Pour ce qu'il estoit tuit mort 
De celle merveilleuse mort; 
Et ne gisoient que trois jours, 
Ou moins, c'estoit petis secours, 
Et maint en y otvraiement 
Qui moroient soudainement. 
Car ceuls meismes qui les portoient 
Au moustier, pas ne revenoient. 
Souvent le vit on avenir, 
Eins les convenoit là morir. 
Et qui se vorroit entremettre 
De savoir ou d'en escript mettre 
Le nombre de ceuls qui moururent 
Tous ceuls qui sont et ceuls qui furent 
Et tous ceuls qui sont avenir 
Jamais 'i pourroient venir. 
Tant s'en scéussent encombrer, 
Car nuls ne les porroit nombrer 
Ymaginer, penser ne dire. 
Figurer, montrer ne escrire ; 
Car pluscurs lors certeinement 
Oy dire et comunement 

Que M CGC xux 

De cent ne demouroit que neuf» 
Dont vint par defiaute de gent 
Que meint bel héritage et gent 
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Demouroient à labourer, 

Nuls ne faisoît les champs arer, 

Les blés loier ne vignes faire , 

Qui en donnoit triple salaire 

Non certes pour un denier vingt, 

Tant estoient mort, et s'avint 

Que par les champs les bestes mues 

Gisoient toutes esperdues , 

Es blés et es \ignes passoient , 

Tout partout où elles volaient, 

N'avoiont seigneur ne pastour 

N'onnne qui leur alast entour, 

N'cstoit nuls qui les reclamast. 

Ne qui pour siennes les clamast. 

Héritages y ot pluseùrs 

Qui demouroient sens seigneur. 

Ne li vif n'osoient manoir 

Nullement dedens le manoir 

Où li mort avoient esté, 

Fust en y ver fust en esté. 

Et s'aucuns fust qui le féist. 

En péril de mort se ipéist. 

Et quand je vi ces aventures 

Si diverses et si obscures, 

.lo ne fui mie si hardis 

Que moult ne fusse acouardis, 

Car tuit li plus hardi trambloient. 

Et paour de mort qu'il avoient, 

Si que très bien me confessay 

De tous les pechies que fais ay, 

Et me mis en estai de grâce 
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Pour recevoir mort en la place , ., 
S'il pléust à Notre Seigneur ; 
Si qu'en doubtance et en tremeur 
Dedens ma maison m'enferroay , 
Et en ma pensée fermay 
Fermement qui n'en partiroie 
Juques a tant que je saroie 
A quel fin ce pôurroit venir, 
Si lairoie Dieu convenir; 
Si que lonc temps, se Dieu me voie , 
Fui einsi que petit sàvoîe 
De ce qu'on faisoït en la ville, 
Et s'en morut plus de xx mille,» ' 
Sependent que je ne sceu mie, 
Dont j'eus meins de merencolie, 
Car riens n'en yoloie scavoir. 
Pour meins de pensies avoir. 
Gomment qu'assés de mes amis 
Fussent mors et en terre mis , 
Si qu'einsi fui lonc temps en m\xe\ 
Si comme un esprevier c'on mue, 
Et tant c'une foys entroy, 
Dont moult forment me restoy, 
Cornemuses, trompes, nàquaîres, 
Et d'instruments plus de virpaires ; 
JjOts me mis k une fenestre, 
Et enquis que ce poolt eetre, = *<:' 
Si que tantost me respondi : .. 
Uns miens amis qui m'entendi. 
Que ceuls qui demourés estoient 
Einsi com tuit se marioient, 
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Et faisoient festes et noces, 
Car la mortalité des boces , 
C'on apeloit epydimie , 
Estoit de tous poins estanchie , 
Et que les gens plus ne mouroicnl.. 
Et qiiant je vi qu'il festioient 
A bonne chiere et liement , 
Et tout aussi joliment 
Com s'ils n'eussent riens perdu, 
Je n'os mie cuer espcrdu, 
Eins repris tantost ma manière , 
Et ouvry mes yex et ma chiere 
Devers Tair qui si dous estoit 
Et si clers, qu'il m'amonestoit 
Que hors yssisse de prison 
Où j'avoie esté ïa saison. 
• Lors fui hors d'esmay et d'effroy 
Et montay sur mon palefroy, 
Grisart, qui portoit l'ambleure, 
Moult souef et de sa nature. 
S'alay aus champs isnellcment 
Chevauchier par esbatenient - 
Pour moy jouer et solacie»r, 
Et la douceur a moy lacier. 

La peste ayant cessé, Guillaume de Machaut 
se livre au plaisir de*la eliasse, el poursuit les 
oisillons et les belles. 
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